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EMILE 

O    U 

DE  L'ÉDUCATION. 

LIVRE  TROISIEME. 

^m  U  o  i  -q  u  e  jufqn'à  Padolef- 

#lQ§  Cence  tout  le  éouis  de  la  vie 
X^FW^Ix  ^oit  un  tems  de  foiblefle    il 
eft  un  point  dans 'la  durée  de  ce  pre- 
mier âge ,  où  le  progrès  des  forces 
ayant  paffé  celui  des  befoins  ,  l'anima! 
croulant ,  encore  absolument  foible 
devient  fort  par  relation.  Ses  befoins 
n  etantpas  tous  développés,  lés  forces 
aâuelles  font  plus  que  (uffifantes  pour 
pourvoir  à  ceux  qu'ila.Comme  homme 
lomt  II.  j^ 
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l  feroit  très-foible  ;  comme  enfant  û 
D'oùvientlafoibleffede  l'homme? 

De  l'inégalité  qui  fe  trouve  entre  (a 
force  &ftsdefirs.  Ce  font  nos  pâmons 

^  nous  rendent  foibles,  parce  qu ^ 

faudroit  pour  les  contenter ^  plu  de 
forces  que  ne  nous  en  donna  la  nature. 
Diminuez  donc  les  defirsc'eft  comme 

fi  vous  augmentiez  les  forces     edu 
cn.i  peut  plus  qu'il  ne  defire       n  a  ^ 

refte:  il  eu  certainement  un  être  très 
fort.Voilàletroiûeme  état  del  enfonce 

&  celui  dont  j'ai  maintenant  a  pari.' 
Je  continue  à  l'appeller  enfance   tame 

de  terme  propre  à  l'exprimer  i  car  cet 

âge  approche  de  l'adolefcence  ,  fans 
êL  encore  celui  de  la  puber te. 

re^-o^Ç- 

St^te^e^ 
fornrattendrequefavolontelyfo.ee. 
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Peu  fenfible  aux  injures  de  l'air  &  des 
faifons  ,  fa  chaleur  naiffante  lui   tient 
■lieu  d^habit ,  fon  ~opétit  lui  tient  lieu 
d'aflaifonnement  5  tout  ce    qui  peut 
nourrir  eft  bon  à  fon  âge  ;  s'il  a  fom- 
meil ,  il  sJétend  fur  la  terre  &  dort;  i! 
fe  voit  par- tout  entouré  de  tout  ce  qui 
lui  eft  néceffaire  ;  aucun  befoirf  ima- 
ginaire ne  le  tourmente  ;  l'opinion  ne 
peut  rien  fur  lui  ;  (es  defirs  ne  vont 
pas  plus  loin  que  (es  bras  :  non-feule- 
ment il  peut  fe  fuffire  à  lui-même ,  i! 
a  de  la  force  au-delà  de  ce  qu'il  lui  en 
faut;  c'eft  leïeul  tems  de  fa  vie  où  il 
fera  dans  ce  cas. 

Je  preffensPobjeûion.  L'on  ne  dira 
pas  que  l'enfant  a  plus  de  befoins  que 
je  ne  im  en  donne,  mais  on  niera  qu'il 
ait  la  force  que  je  lui  attribue  :  on  ne 
longera  pas  que  je  parle  de  mon  élevé, 
non  de  ces  poupées  ambulantes  qui 
voyagent  d'une  chambre  à  l'autre 
qui  labourent  dans  une  caiffe ,  &  por- 
tent des  fardeaux  de  carton.  L'on  me 
dira  que  la  force  virile  ne  fe  manifefte 
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qu'avec    la  virilité,  que  les  efprits 
vitaux  élaborés  dans  les  vaiffeaux  con- 
venables &  répandu- dans  tout  le  corps, 
peuvent   feuis  donner   aux  mulcles  la 
confiftance  ,  L'aÔivitë  ,  le  ton  ,  le  r  ef- 
fort d'oîi  refaite  une  véritable  force. 
Voilà  la  philofophie  du  cabinet ,  mais 
moi  j'en  appelle  à  l'expérience.  Je  vois 
dans  nos  campagnes  de  grands  garçons 
labourer,  biner,  tenir  la  charrue,  char- 
ger un  tonneau  de  vin ,  mener  la  voi- 
ture tout  comme  leur  père;  on  les  pren- 
dront pour  deshommes,û  le  Ton  de  leur 
voix  ne  lestrahiflbitpas.  Dans  nos  vil- 
les même  de  j  eunes  ouvriers,forgerons, 
taillandiers,  maréchaux  ,  font  prefque 
aurïï  robuftes   que  les  maîtres  ,  &  ne 
feroient    guère  moins  adroits  û   on 
les  eût  exercés  à  tems.    S'il  y  a  de  la 
différence,  &  je  conviens  qu'il  y  en  a  , 
elle  eft  beaucoup  moindre,  je  le  répè- 
te ,  que  celle  des  deiirs  fougueux  d'un 
homme  aux  defirs  bornés  d'un  enfant. 
D'ailleurs  il  n'eft  pas  ici  queflion  feu- 
lement de  forces  phyfiques ,  mais  fur- 
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tout  de  la  force  &  capacité  de  l'efprit 
qui  les  fupplée  ou  qui  les  dirige. 

Cet  intervalle  où  l'individu  peut  plus 
qu'il  ne  defire  ,  bien  qu'il  ne  foit  pas 
le  tems  de  fa  plus  grande  force  abfolue, 
eft  ,  comme  je  l'ai  dit ,  celui  de  fa  plus 
grande  force  relative.  Il  eft  le  tems  le 
plus  précieux  delà  vie;  tems  qui  ne 
vient  qu'une  feule  fois  ;  tems  très- 
court  ,  &  d'autant  plus  court ,  comme 
on  verra  dans  la  fuite ,  qu'il  lui  im- 
porte plus  de  le  bien  employer. 

Quefera-t-ildoncde  cet  excédent 
de  facultés  Se  de  forces  qu'il  a  de  trop 
à  préfent,  &  qui  lui  manquera  dans  un 
autre  âge  ?  Il  tâchera  de  l'employer  à 
des  foins  qui  lui  puiffent  profiter  au 
befoin.  Il  jettera,  pour  ainfi  dire,  dans 
l'avenir  le  fuperflu  defon  être  a&uel  : 
l'enfant  robufte  fera    des   provifions 
pour  l'homme  foible  :  mais  il  n'établira 
(es  magafins  ni  dans  des  coffres  qu'on 
peut  lui  voler,  ni  dans  des  granges 
qui  lui  font  étrangères  ;  pour  s'appro- 
prier véritablement  fon  acquis  ,  c'eft 
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dans  fes  bras ,  dans  fa  tête ,  c'eft  dans 
lui  qu'il  le  logera.  Voici  donc  le  tems 
des  travaux,  des  inftru&ions,  des  étu- 
des ;   &   remarquez  que  ce  n'eft  pas 
moi  qui  fais  arbitrairement  ce  choix  , 
c'eft  la  nature  elle-même  qui  l'indique. 
L'intelligence  humaine  a  fes  bornes  , 
&  non-feulement  un  homme  ne  peut 
pastoutfavoir,ilne  peut  pas  même 
favoir  en  entier  le  peu  que  favent  les 
autres  hommes.  Puifque  la  contradic- 
toire de  chaque  propofition  faufTe  eft 
une  vérité,  le  nombre  des  vérités  eft 
inépuifable  comme  celui  des -erreurs. 
Il  y  a  donc  un  choix  dans  les  chofes 
•  qu'on  doit  enfeigner,ainfique  dans 
le  tems  propre  à  les  apprendre.  Des 
connoiffances  qui  font  à  notre  portée, 
les  unes  font  fauftes,  les  autres  font 
inutiles,  les  autres  fervent  à  nourrir 
l'ormeil  de  celui  qui  les  a.  Le  petit 
nombre  de  celles  qui  contribuent  réel- 
Icment  à  notre  bien  être  eft  feul  digne 
des  recherches  d'un  homme  fage  ,  6C 
par  conféquent  d\m  enfant  qu'on  veut 
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rendre  tel.  Il  ne  s'agit  point  de  favoir 
ce  qui  eft  9  mais  feulement  ce  qui  eft 
utile. 

De  ce  petit  nombre  il  faut  ôter  en- 
core ici  les  vérités  qui  demandent  pour 
ctre  cornprifes  un  entendement  déjà 
tout  formé;  celles  qui  fuppofent  la 
connoiffance  des  rapports  de  l'homme, 
qu'un  enfant  ne  peut  acquérir  ;  celles 
qui ,  bien  que  vraies  en  elles-mêmes , 
difpofent  une  ame  inexpérimentée  à 
penfer  faux  fur  d'autres  fujets. 

Nous  voilà  réduits  à  un  bien  petit 
cercle  relativement  à  l'exiftence  des 
chofes  ;  mais  que  ce  cercle  forme  en- 
core une  fphereimmenfe  pour  la  me- 
fure  de  l'efprit  d'un  enfant  !  Ténèbres 
de  l'entendement  humain,  quelle  main 
téméraire  ofa  toucher  à  votre  voile  } 
Que  d'abyfmes  je  vois  creufer  par  nos 
vaines  fciences  autour  de  ce  jeune  in- 
fortuné !  O  toi  qui  vas  le  conduire  dans 
ces  périlleux  fentiers  ,  &  tirer  devant 
ics  yeux  le  rideau  facré  de  la  nature 
tremble.  Affure-toi  bien  premièrement 
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de  fa  tête  &  de  la  tienne;  crains  qu'elle 
ne  tourne  à  l'un  ou  à  l'autre  ,  &  peut- 
être  à  tous  les  deux.  Crains  l'attrait 
fpécieux  du  menfonge  ,  &  les  vapeurs 
enivrantes  de  l'orgueil.  Souviens-toi , 
ïouviens-toi  fans  ceffe  que  l'ignorance 
n'a  jamais  fait  de  mal ,  que  l'erreur 
feule  eil  funefte  ,  &  qu'on  ne  s'égare 
point  par  ce  qu'on  ne  fait  pas  ,  mais 
par  ce  qu'on  croit  favoir. 

Ses  progrès  dans  la  géométrie  vous 
pourroient  fervir  d'épreuve  &  de  me- 
fure  certaine  pour  le  développement 
de  fon  intelligence  ;  mais  fi-tôt  qu'il 
peut  difcerner  ce  qui  eft  utile  &c  ce  qui 
ne  l'eft  pas,  il  importe  d'ufer  de  beau- 
coup de  ménagement  &  d'art  pour 
l'amener  aux  études  fpéculatives.  Vou- 
lez-vous ,  par  exemple  ,  qu'il  cherche 
une  moyenne  proportionnelle  entre 
deux  lignes  ?  commencez  par  faire  en 
forte  qu'il  ait  befoin  de  trouver  un 
quarré  égal  à  un  rectangle  donné  :  s'il 
s'aghlbit  de  deux  moyennes  propor- 
tionnelles ,  il  tau  droit  d'abord  lui  ren> 
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dre  le  problême  de  la  duplication  du 
cube  intéreffant,  &c.  Voyez  comment 
nous  approchons  par  degrés  des  no- 
tions morales  qui  diftinguent  le  bien 
&  le  mal  !  Jufqu'ici  nous  n'avons  connu 
de  toi  que  celle  de  la  néceffité  ;  main- 
tenant nous  avons  égard  à  ce  qui  ejft 
utile  :  nous  arriverons  bientôt  à  ce 
qui  eu  convenable  &  bon. 

Le  même  inftmcl:  anime  les  di-verfes 
facultés  de  l'homme.  A  l'adivité  du 
corps  qui  cherche  à  fe  développer  , 
fuccéde  Fatli vite  de  l'efprit  qui  cherche 
à  s'inftruire.  D'abord  les  enfans  ne  font 
que  remuans  ;  enfuite  ils  font  curieux, 
&  cette  cûriofité  bien  dirigée  eft  le 
mobile  de  l'âge  où  nous  rô>iià  par- 
venus.  Diflinguons  toujours  les  pen~ 
chans  qui  viennent  de  la  nature  ,  de 
ceux  qui  viennent  de  l'opinion.  Il  eft 
une  ardeur  de  favoir  qui  n'efl  fondée 
que  fur  le  defir  d'être  eitimé  favant  ; 
il   en  eft    une    autre  qui   naît   d'une 
cunofité  naturelle   à  l'homme  ,  pour 
tout  ce  qui  peut  lmtérefler  de  près  ou 
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de  loin.  Le  defir  inné  du  bien-être  & 
l'impoiïïbilité  de  contenter  pleinement 
ce  deiir  ,  lui  fait  rechercher  fans  celle 
de  nouveaux  moyens  d'y  contribuer. 
Tel  eft  le  premier  principe  de  la  curio- 
fké  ;  principe  naturel  au  cœur  humain, 
mais  dont  le  développement  ne  fe  fait 
qu'en  proportion  de  nos  paillons  &  de 
nos  lumières.  Suppofez  un  Philpfophe 
relégué  dans  une  Ifle  déferte  avec  des 
iniîrumens  &  des  livres,  sûr  d'y  paner 
feulle  refle  de  fes  jours  ;  il  ne  s'embar- 
raffera  plus  guère  du  fyftême  du  mon- 
de ,  des  loix  de  l'attraction  ,  du  calcul 
différentiel:  il  n'ouvrira  peut-être  de 
fa  vie  un  feul  livre  ;  mais  jamais  il  ne 
s'abftietufra  de  vifiter  fon  Iile  juf qu'au 
dernier  recoin,  quelque  grande  qu'elle 
puiffe  être.  Rejettons  donc  encore  de 
nos  premières  études  les  connoiflan- 
ces  dont  le  goût  n'eft  point  naturel  à 
l'homme,  &  bornons-nous  à  celles  que 
linilinct  nous  porte  à  chercher. 

L'ifle  du  genre  humain  c'eftla  terre; 
l'objet  le  plus  frappant  pour  nos  yeux 
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c'eft  le  foleil.  Si-tôt  que  nous  com- 
mençons à  noijs  éloigner  de  nous,  nos 
premières  obfervations  doivent  tom- 
ber fur  l'une  &  fur  l'autre.  Aufïï  la  phi- 
lofophie  de  prefque  tous  les  peuples 
fauvages  roule  t-elle  uniquement  fur 
d'imaginaires  divisons  de  la  terre  ôc 
fur  la  divinité  du  foleil. 

Quel  écart  !  dira- 1- on  ,  peut-être. 
Tout  à  l'heure  nous  n'étions  occupés 
que  de  ce  qui  nous  touche ,  de  ce  qui 
nous  entoure  immédiatement  :  tout-à- 
coup  nous  voilà  parcourant  le  globe  , 
&  fautant  aux  extrémités  de  l'univers? 
Cet  écart  eft  l'effet  du  progrès  de  nos 
forces  &  de  la  pente  de  notre  efprit. 
Dans  l'état  de  foiblefle  &  d'infufEfance, 
le  foin  de  nous  conferver  nous  concen- 
tre au- dedans  de  nous  ;  dans  l'état  de 
pimTance&  de  force,le  defir  d'étendre 
notre  être  nous  porte  au-delà,  &c  nous 
fait  élancer  auffi.  loin  qu'il  nous  eft 
poftible  :.mais  comme  le  monde  intel- 
lectuel nous  eft  encore  inconnu,  notre 
penfée  ne  va  pas  plus  loin  que  nos 
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}  eux  ,  &  notre  entendement  ne  s'é- 
tend qu'avec  l'efpace  qu'il  mefure. 

Transformons  nos  fenfations  en 
idées  ,  mais  ne  fautons  pas  tout  d'un 
coup  des  objets  fenfibles  aux  objets  in- 
tellectuels. C'eftpar  les  premiers  que 
nous  devons  arriver  aux  autres.  Dans 
les  premières  opérations  de  l'efpnt  , 
que  les  fens  foient  toujours  fes  guides. 
Point  d'autre  livre  que  le  monde  , 
point  d'autre  initrudion  que  les  faits. 
L'enfant  qui  lit  ne  penfe  pas ,  il  ne  fait 
que  lire  ;  il  ne  s'inftruit  pas ,  il  ap- 
prend des  mots. 

Rendez  votre  élevé  attentif  aux 
phénomènes  de  la  Nature,  bientôt 
vous  le  rendrez  curieux  ;  mais  pour 
nourrir  fa  curiofité  ,  ne  vous  preffez 
jamais  de  la  fatisfaire.  Mettez  les  ques- 
tions à  fa  portée,  &  lauTez-les  lui  ré- 
foudre. Qu'il  ne  fâche  rien,  parce  que 
vous  le  lui  avez  dit ,  mais  parce  qu'il  l'a 
compris  lui-même  :  qu'il  n'apprenne 
pas  la  fcience  ;  qu'il  l'invente.  Si  ja- 
mais vous  fubftituez  dans  fon   efprit 
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l'autorité  à  la  raifon ,  il  ne  raifonnera 
plus  ;  il  ne  fera  plus  que  le  jouet  de 
l'opinion  des  autres. 

Vous  voulez  apprendre  la  géogra- 
phie à  cet  enfant,  &  vous  lui  allez 
chercher  des  globes  ,  de  fp  hères.,  des 
cartes  :  que  de  machines  !  Pourquoi 
toutes  ces  repréfentations  ?  Que  ne 
commencez-vous  à  lui  montrer  l'ob- 
jet même  ,  afin  qu'il  fâche  au  moins  de 
quoi  vous  lui  parlez. 

Une  belle  foirée,on  vafe  promener 
dans  un  lieu  favorable ,  où  l'horizon 
bien  découvert  laifTe  voir  à  plein  le 
foleil  couchant ,  tk  l'on  obferVe  les 
objets  qui  rendent  reconnoiflable  le 
lieu  de  fon  coucher.  Le  lendemain  , 
pour  refpirer  le  frais ,  on  retourne  au 
même  lieu  avant  que  le  foleil  fe  levé. 
On  le  voit  s'annoncer  de  loin  par  hs 
traits  de  feu  qu'il  lance  au  devant  de 
lui.  L'incendie  augmente  ,  l'orient 
paroît  tout  en  fiâmes  :  à  leur  éclat  on 
attend  l'aftre  long-tems  avant  qu'il  fe 
montre  :  à  chaque  irritant  on  croit  Je 
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voir  paroître  ,  on  le  voit  enfin.  Un 
point  brillant  part  comme  un  éclair 
&:  remplit  aufîi-tôt  tout  l'efpace  :  le 
voile  des  ténèbres  s'efface   &  tombe. 
L'homme   reconnoît  Ton   féjour  &  le 
trouve  embelli.  La  verdure  a  pris  du- 
rant la  nuit  une  vigueur  nouvelle  ;  le 
jour  naiffant  qui  l'éclairé,  les  premiers 
rayons  qui  la  dorent,  la  montrent  cou- 
verte d'un  brillant  rézeau  de  rofée,qui 
réfléchit  à  l'œil  la  lumière  &  les  cou- 
leurs. Les  oifeaux  en  chœur  fe  réunif- 
fent  &  faluent  de  concert  le  père  de  la 
vie;  en  ce  moment  pas  un  feul  ne  fe 
tait.  Leur  gazouillement  foible  encore, 
e(t  plus  lent  &  plus  doux  que  dans  le 
refte  de  la  journée,  il  fe  fent  de  la  lan- 
gueur d'un  paifible  réveil.  Le  concours 
de  tous  ces  objets   porte  aux  fens  une 
imprefîion  de  fraîcheur  qui  iémbie  pé- 
nétrer jufqu'à  lame.  Il  y  a  là  une  de- 
mi-heure d'enchantement  auquel  nul 
homme    ne    réfiite  :   un  fpectacle    fi 
grand  ,  fi  beau  ,    fi    délicieux   n'en 
laifTe  aucun  de  fang- froid. 
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Plein  de  l'enthoufiafme  qu'il  éprou- . 
ve  ,  le  maître  veut  le  communiquer  à 
l'enfant  ;  il  croit  l'émouvoir  en  le  ren- 
dant attentif  aux  fenfations  dont  il  eft 
ému  lui-même.  Pure  bétife  !  C'eit  dans 
le  cœur  de  l'homme  qu'efl  la  vue  du 
fpeclacle  de  la  nature  ;  pour  le  voir 
il  faut  le  fentir.  L'enfant  apperçoit  les 
objets  ;  mais  il  ne  peut  appercevoir  les 
rapports  qui  les  lient ,  il  ne  peut  en- 
tendre la  douce  harmonie  de  leur  con- 
cert. 11  faut  une  expérience  qu'il  n'a 
point  acquife  ,  il  faut  des  ientimens 
qu'il  n'a  point  éprouvés  ,  pour  fentir 
l'imprefïion  compofée  qui  réfuite  à  la 
fois  de  toutes  ces  fenfations.  S'il  n'a 
long- tenus  parcouru  des  plaines  arides, 
fi  des  fables  ardens  n'ont  brûlé  (es 
pieds ,  fi  la  réverbération  fufFoquante 
des  rochers  frappés  du  foleil  ne  l'op- 
preffa  jamais  ,  comment  goûtera-fil 
l'air  frais  d'une  belle  matinée  ?  Com- 
ment le  parfum  des  fleurs  ,  le  charn 
de  la  verdure  ,  l'humide  vapeur  de  la 
rofée  ,  le  marcher  mol  U  doux  fur  la 
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peloufe  ,  enchanteront  -  ils  fes  fens  ? 
Comment  le  chant  des  oifeaux  lui  cau- 
fera-t-il  une  émotion  voluptueufe  ,  fi 
les  accens  de  l'amour  &  du  plaifir  lui 
font  encore  inconnus  ?  Avec  quels 
traniports  verra-t-il  naître  une  fi  belle 
journée  ,  fi  fon  imagination  ne  fait  pas 
lui  peindre  ceux  dont  on  peut  la  rem- 
plir ?  Enfin  comment  s'attendrira-t  il 
fur  la  beauté  du  fpe&acle  de  la  nature, 
s'il  ignore  quelle  main  prit  foin  de 
l'orner  ? 

Ne  tenez  point  à  l'enfant  des  difcours 
qu'il  ne  peut  entendre.  Point  de  def- 
criptions,  point  d'éloquence,  point  de 
figures  ,  point  de  pcéfie.  11  n'eft  pas 
maintenant  queflion  de^  fentiment  ni 
de  goût.  Continuez  d'être  clair,  (impie 
&  froid;  le  tems  ne  viendra  que  trop- 
tôt  de  prendre  un  autre  langage. 

Elevé  dans  l'efprit  de  nos  maximes, 

accoutumé  à  tirer  tous  fes  inftrumens 

9  de  lui-même ,  &  à  ne  recourir  jamais  à 

autrui  qu'après  avoir  reconnu  fon  in- 

fumTance ,  à  chaque  nouvel  objet  qu'il 

veto: 
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voit  il  l'examine  iong-tems  fans  rien 
dire.  Il  eit  penfif  &:  non  queftionneur. 
Contentez-vous  donc  de  lui  préfenter 
à  propos  les  objets  ;  puis  quand  vous 
verrez  fa  curioiité  fuffifamment  occu- 
pée, faites-lui  quelque  queftion  laco- 
nique qui  le  mette  fur  la  voie  de  la 
réfoudre. 

Dans  cette  occafion  après  avoir  bien 
contemplé  avec  lui  le  foleil  levant , 
après  lui  avoir  fait  remarquer  du  mê- 
me côté  les  montagnes  &  les  autres 
objets  voifins  ,  après  l'avoir  laide  eau- 
fer  là-defTus  tout  à  fon  aife  ,  gardez 
quelques  momens  le  iilence  comme 
un  homme  qui  rêve  ,  &  puis  vous  lui 
direz^  je  fonge  qu'hier  au  foir  le  foleil 
s'eft  couché-là,  &  qu'il  s'eît  levé  là  ce 
matin.  Comment  cela  fe  peut-il  faire  } 
N'ajoutez  rien  de  plus  ;  s'il  vous  fait 
des  questions  n'y  répondez  point  ; 
parlez  d'autre  choie.  LaifTez-le  à  lui- 
même  ,  &  foyez  sûr  qu'il  y  penfera. 

Pour  qu'un  enfant   s'accoutume  à 
êfite  attentif,  &  qu  il  foit  bien  frapoé 

Tome  II.  B 
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de  quelque  vérité  fenfible ,  iî  faut 
qu'elle  lui  donne  quelques  jours  d'in- 
quiétude avant  de  la  découvrir.  S'il 
ne  conçoit  pas  affez  celle-ci  de  cette 
manière  ,  il  y  a  moyen  de  la  lui  ren- 
dre plus  fenfible  encore  ,  &  ce  moyen 
c'erï  de  retourner  la  queftion.  S'ii  ne 
fait  pas  comment  le  foleil  parvient  de 
fon  coucher  à  fon  lever ,  il  fait  au 
moins  comment  il  parvient  de  fon 
lever  à  fon  coucher  ;  fes  yeux  feuls  le 
lui  apprennent.  EclaircifTez  donc  la 
première  queftion  par  l'autre  :  ou  vo- 
tre élevé  eft  absolument  ftupide  ,  ou 
l'analogie* eft  trop  claire  pour  lui  pou- 
voir échapper.  Voilà  fa  première 
leçon  de  cofmo graphie. 

Comme  nous  procédons  toujours 
lentement,  d'idée  fenfible  en  idée  fen- 
fible, que  nous  nous  familiarifons  long- 
tems  avec  la  même  avant  de  paffer  à 
une  autre ,  &  qu'enfin  nous  ne  forçons 
jamais  notre  élevé  d'être  attentif ,  il 
y  a  loin  de  cette  première  leçon  à  la 
connoiffance  du  cours  du  foleil  &  à§ 
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la  figure  de  la  terre  :  mais  comme  tous 
les  mouvemens  apparens  des  corps  cé- 
leïtes  tiennent  au  même  principe  ,  6c 
que  la  première  obfervation  mené  à 
toutes  les  autres  ,  il  faut  moins  d'ef- 
fort, quoiqu'il  faille  plus  de  tems,  pour 
arriver  d'une  révolution  diurne  au  cal- 
cul des  éclipfes  ,  que  pour  bien  conv 
prendre  le  jour  &  la  nuit. 

Puifque  le  foleil  tourne  autour  du 
monde  il  décrit  un  cercle,    &:  tout 
ceçcle  doit  avoir  un  centre ,   nous  fa- 
vons  déjà  cela.    Ce  centre  ne  fauroit 
fe  voir,  car  il  eft  au  cœur  de  la  terre  , 
mais  on  peut  fur  la  furface  marquer 
deux  points  qui  lui  correipondent.  Une 
broche  paffant  par  les  trois  points  & 
prolongée  jufqu'au  ciel  de  part  &  d'au- 
tre  ,  fera  l'axe  du  monde  &  du  mou- 
vement journalier  du  foleil.  Un  toton 
rond  tournant  fur  fa  pointe  représente 
le  ciel  tournant  fur  fon  axe  ,  les  deux 
pointes  du  tofon  font  les  deux  pôles  , 
l'enfant  fera  fort  aife  d'en  connpîtr« 
un  ,  je  le  lui  montre  à  la  queue  de  (a 
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petite  ourfe.  Voilà  de  l'amufemenë 
pour  la  nuit;  peu-à-peu  Ton  fe  fami- 
liarité avec  les  étoiles ,  &  de-là  naît  le 
premier  goût  de  connoître  les  planètes, 
&  d'obferver  les  conlteliations. 

Nous  avons  vu  lever  le  foleil  à  la 
faint  Jean  ;  nous  Talions  voir  aufïi  le- 
ver à  Noël  ou  quelque  autre  beau  jour 
d'hiver  :  car  on  fait  que  nous  ne  Tom- 
mes pas  pareffeux  ,  &  que  nous  nous 
faifons  un  jeu  de  braver  le  froid.  J'ai 
foin  de  faire  cette  féconde  obfervation 
dans  le  même  lieu  où  nous  avons  fait 
la  première ,  &  moyennant  quelque 
adrefle  pour  préparer  la  remarque  , 
l'un  ou  l'autre  ne  manquera  pas  de 
s'écrier  :  Oh ,  oh  !  voilà  qui  eft  plai- 
fant  !  le  foleil  ne  fe  levé  plus  à  la  même 
place  !  Ici  font  nos  anciens  renfeigne^ 
mens,  &c  à  préfent  ils'efl  levé-là,  &c» 
Il  y  a  donc  un  crient  d'été  &  un  orient 
d'hiver  ,  &c. .  .  .  Jeune  maître  ,  vous 
voilà  fur  la  voie.  Ces  exemples  vous, 
doivent  fuffire  pour  enfeigner  très- 
çluirement  la  fphere  ,  en  prenant  îe; 
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monde  pour  le  monde  ,  &  le  foleil 
pour  le  foleil. 

En  général  ne  fu-bftituez  jamais  le 
figne  à  la  chofe,  que  quand  il  vous  eu: 
impoiïible  de  la  montrer.  Car  le  figne 
abforbe  l'attention  de  l'enfant  ,  &  lui 
fait  oublier  la  chofe  repréfentée. 

La  fphere  armillaire  me  paroît  une 
machine  mal  compofée  ,  &  exécutée- 
dans  de  mauvaifes  proportions.  Cette 
confufion  de  cercles  &  les  bizarres  fi- 
gures qu'on  y  marque,  lui  donnent  ud 
air  de  grimoire  qui  effarouche  i'efprit 
des  enfans.  La  terre  eft  trop  petite  > 
les  cercles  font  trop  grands,  trop  nom- 
breux ;  quelques-uns ,  comme  les  co- 
lures ,  font  parfaitement  inutiles  ;  cha- 
que cercle  eft.  plus  large  que  la  terre  ; 
l'épaifTeur  du  carton  leur  donne  un  air 
de  folidité  qui  les  fait  prendre  pour 
des  maffes  circulaires  réellement  exif- 
tantes  ,  &  quand  vous  dites  à  l'enfant 
que  ces  cercles  font  imaginaires  ,  il  ne 
fait  ce  qu'il  voit,  il  n'entend  plus  rien- 

Nous  ne  favons  jamais  nous  mettre 
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à  la  place  des  enfans  ,  nous  n'entf  ons 
pas  dans  leurs  idées,  nous  leur  prêtons 
les  nôtres,  &c  fuivant  toujours  nos  pro- 
pres raifonnemens  ,  avec  des  chaînes 
de  vérités  ,  nous  n'emaiïons  qu'extra- 
vagances 3c  qu'erreurs  dans  leur  tête. 
On  difpute  fur  le  choix  de  l'analyfe 
ou  de  la  fyntkefe  pour  étudier  les  fcien- 
ces.  Il  n'eft  pas  toujours  befoin  de  choi- 
sir.  Quelquefois  on  peut  réfoudre  &c 
compofer  dans  les  mêmes  recherches  9 
&  guider  l'enfant  par  la  méthode  en- 
feignante,  lorsqu'il  croit  ne  faire  qu'a- 
nalyfer.  Alors  en  employant  en  me- 
me-tems  l'un  &  i'autre  ,  elles  fe  fervi- 
roient  mutuellement  de  preuves.  Par- 
tant à  la  fois  des  deux  points  oppofés, 
fans  penfer  faire  la  même  route  ,  il  fe- 
roit  tout  furpris  de  fe  rencontrer  ,  & 
cette  furprife  ne  pourroit  qu'être  fort 
agréable.  Je  voudrois  ,  par  exemple  , 
prendre  la  géographie  par  fes  deux  ter- 
mes, <k  joindre  à  l'étude  des  révolu- 
tions du  globe  la  mefure  de  fes  parties^ 
à  commencer  du  lieu  qu'on  habite. Tan- 
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dis  que  l'enfant  étudie  la  fphere  &  fe 
tranfporte  ainn  dans  les  cieux  ,  rame- 
nez-le à  la  diviiion  de  la  terre  ,  &c 
montrez-lui  d'abord  fon  propre  féjour. 

Ses  deux  premiers  points  de  géo- 
graphie feront  la  ville  où  il  demeure 
6c  la  màifon  de  campagne  de  fon  pere^ 
enmite  les  lieux  intermédiaires, enfuite 
les  rivières  du  voifinage,  enfin  l'afped 
du  foleil  &  la  manière  de  s'orienter, 
C'efl  ici  le  point  de  réunion.  Qu'il  faiTe 
lui-même  la  carte  de  tout  cela  ;  carte 
très-ftmple  &  d'abord  formée  de  deux 
feuls  objets  auxquels  il  ajoute  peu-à- 
peu  les  autres  ,  à  mefure  qu'il  fait ,  ou 
qu'il  eftime  leur  dillance  &  leur  poli- 
tion.  Vous  voyez  déjà  quel  avantage 
nous  lui  avons  procuré  d'avance  ,  en 
lui  mettant  un  compas  dans  les  yeux. 

Malgré  cela  ,  fans  doute  ,  il  faudra 
le  guidsr  un  peu  ,  mais  très- peu ,  fans 
qu'il  y  paroifTe.  S'il  fe  trompe,  laiflez- 
le  faire  ,  ne  corrigez  point  fes  erreurs. 
Attendez  en  filence  qu'il  foit  en  état 
de  les  voir  Ce  de  les  corriger  hii-mè- 
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me.  ou  tout  au  plus,  dans  une  occaiîon 
favorable  ,  amenez  quelque  opération 
qui  les  lui  faiTefentir.  S'il  ne  fe  trom- 
poit  jamais ,  il  n'apprendroit  pas  fi 
bien.  Au  refte ,  il  ne  s'agit  pas  qu'il 
fâche  exactement  la  topographie  du 
pays  ,  mais  le  moyen  de  s'en  inftruire; 
peu  importe  qu'il  ait  des  cartes  dans 
la  tête  ,  pourvu  qu'il  conçoive  bien  ce 
qu'elles  repréfentent  &  qu'il  ait  une 
idée  nette  de  l'art  quifert  à  les  dreffer. 
Voyez  déjà  la  différence  qu'il  y  a  du 
favoir  de  vos  élevés  à  l'ignorance  du 
mien  !  ils  fa  vent  les  cartes  ,  &  lui  les 
fait.  Voici  de  nouveaux  ornemens 
pour  fa  chambre. 

S  ou  venez- vous  toujours  quePefprit 
de  mon  inftitution  n'eft  pas  d'enfei- 
gner  à  Fenfant  beaucoup  de  chofes  , 
mais  de  ne  iaiffer  jamais  entrer  dans 
fon  cerveau  que  des  idées  jufr.es  &  clai- 
res. Quand  il  ne  fauroit  rien  ,  peu 
m'importe  ,  pourvu  qu'il  ne  fe  trompe 
pas,  &  je  ne  mets  des  vérités  dans  fà 
tête  que  pour  le  garantir  des  erreurs 

qu'il 
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qu'il  apprendroit  à  leur  place.  La  rai- 
fon,  le  jugement  viennent  lentement , 
les  préjugés  accourent  en  foule  ,  c'efl 
d'eux  qu'il  le  faut  préferver.   Mais  fi 
vous  regardez  la  fcience  en  elle-même 
vous  entrez   dans  une  mer  fans  fond  , 
fans  rives ,  toute  pleine  d'écueils  ;  vous 
ne  vous  en  tirerez  jamais.  Quand  je 
vois  un  homme  épris  de  l'amour  des 
connoiffances  ,  fe  laiffer  féduire  à  leur 
charme ,  &  courir  de   l'une  à  l'autre 
fans  favoir  s'arrêter  ,  je  crois  voir  un 
enfant  fur  le  rivage  amaffant  des  co- 
quilles, &  commençant  par  s'en  char, 
ger;  puis,  tenté  par  celles  qu'il  voit 
encore,  en  rejetter,  en  reprendre, juf- 
qu'à  ce  qu'accablé  de  leur  multitude 
&  ne  fâchant  plus  que  chpifir,  il  fibiffe 
par  tout  jetter  &  retourne  à  vuide. 

Durant  le  premier  âge  le  tems  étoii 
long.;  nous  ne  cherchions  qu'a  le  per- 
dre, de  peur  de  le  mal  employer.  Ici 
c'efttout  le  contraire,  &  nous  n'en 
avons  pas  affez  pour  faire  tout  ce  qui 
feroit  utile.  Songez  que  ks  paffions 
Tome  II.  q 
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approchent ,  &  que  fi-tôt  qu'elles  frap- 
peront à  la  porte,  votre  élevé  n'aura 
plus  d'attention  que  pour  elles.  L'âge 
paifible  d'intelligence  efl  fi  court ,  il 
patte  û  rapidement ,  il  a  tant  d'autres 
ufages  néceffaires ,  que  c'eft  une  folie 
de  vouloir  qu'il  fuffife  à  rendre  un  en- 
fant favant.  Il  ne  s'agit  point  de  lui 
enfeigner  les  fciences  ,  mais  de  lui 
donner  du  goût  pour  les  aimer  ,  6c 
des  méthodes  pour  les  apprendre  , 
quand  ce  goût  fera  mieux  développé. 
C'efl  -  là  très-certainement  un  prin- 
cipe fondamental  de  toute  bonne  édu- 
cation. 

Voici  le  tems  aufîi  de  l'accoutumer 
peu-à-peu  à  donner  une  attention  fui- 
vie  au  même  objet  ;  mais  ce  n'eft.  ja- 
mais la  contrainte  ,  c'efl  toujours  le 
plaifir  ou  le  defir  qui  doit  produire 
cette  attention  ;  il  faut  avoir  grand  foin 
qu'elle  ne  l'accable  point  &  n'aille  pas 
jufqu'à  l'ennui.  Tenez  donc  toujours 
l'œil  au  guet ,  &  quoi  qu'il  arrive  , 
quittez  tout  avant  qu'il  s'ennuie  ;  car 
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il  n'importe  jamais  autant  qu'il  ap- 
prenne ,  qu'il  importe  qu'il  ne  faite 
rien   malgré  lui. 

S'il  vous  queftionne  lui-même  ,  ré- 
pondez autant  qu'il  faut  pour  nourrir 
fa  curiofité ,  non  pour  larafTafier  :  fur- 
tout  quand  vous  voyez  qu'au  lieu  de 
queflionner  pour  s'infïruire  ,  il  fe  met 
à  battre  la  campagne  6c  à  vous  acca* 
bler  de  fottes  queftions  ,  arrêtez- vous 
à  l'inftant  ;  sûr  qu'alors  il  ne  fe  foucie 
plus  de  la  chofe  ,  mais  feulement  de 
vous  affervir  à  (es  interrogations.  Il 
faut  avoir  moins  d'égard  aux  mots  qu'il 
prononce  ,  qu'au  motif  qui  le  fkit  par- 
ler. Cet  avertiffement ,  juf qu'ici  moins 
néceffaire  ,  devient  de  la  dernière  im- 
portance aufîi-tôt  que  l'enfant  com- 
mence à  raifonnër. 

Il  y  a  une  chaîne  de  vérités  géné- 
rales ,  par  laquelle  toutes  les  feiences 
-  tiennent  à  des  principes  communs  6c 
fe  développent  fuccefïîvement.  Cette 
chaîne  efh  la  méthode  des  Philofophes; 
ce  n'eft  point  de  celle-là  qu'il  s'agit 
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ici.  Il  y  en  a  une  toute  différente 
par  laquelle  chaque  objet  particulier 
en  attire  un  autre,  &  montre  toujours 
celui  qui  le  fuit.  Cet  ordre  qui  nour- 
rit par  une  curiofité  continuelle  l'at- 
tention qu'ils  exigent  tous  ,  eft  celui 
que  fuivent  la  plupart  des  hommes  , 
&  fur-tout  celui  qu'il  faut  aux  enfans. 
En  nous  orientant  pour  lever  nos  car- 
tes ,  il  a  fallu  tracer  des  méridiennes. 
Deux  points  d'interfedtion  entre  les 
ombres  égales  du  matin  &  du  foir  , 
donnent  une  méridienne  excellente 
pour  un  Aftronome  de  treize  ans.  Mais 
ces  méridiennes  s'effacent  ;  il  faut  du 
tems  pour  les  tracer  ;  elles  afîujettif- 
fent  à  travailler  toujours  dans  le  même 
lieu  ;  tant  de  foins  ,  tant  de  gêne  l'en- 
nuieroient  à  la  fin.  Nous  l'avons  pré- 
vu; nous  y  pourvoyons  d'avance. 

Me  voici  de  nouveau  dans  mes  longs 
&  minucieux  détails.  Leûeurs  ,  j'en- 
tends vos  murmures  &:  je  les  brave  ; 
je  ne  veux  point  facrifier  à  votre  im- 
patience la  partie  la  plus  utile  de  ce 
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livre.  Prenez  votre  parti  fur  mes  lon- 
gueurs ;  car  pour  moi  j'ai  pris  le  mien 
fur  vos  plaintes. 

Depuis  long-tems  nous  nous  étions 
apperçus  mon  élevé  &  moi ,  que  l'am- 
bre ,  le  verre  ?  la  cire  ,  divers  corps 
frottés  attiroient  des  pailles  9   &  que 
d'autres  ne  les  attiroient  pas.  Parha- 
zard  nous  en  trouvons  un  qui  a  une 
vertu  plus  finguliere  encore  :  c'eft  d'at- 
tirer à  quelque  diftance  ,    &  fans  être 
frotté  ,  la  limaille  Se  d'autres  brins  de 
fer.   Combien  de  tems   cette  qualité 
nous  amufe  fans  que  nous  piaffions  y 
rien  voir  de  plus  ?  Enfin  ,  nous  trou- 
vons  qu'elle  fe  communique  au  fer 
même  aimanté  dans  un  certain  fens. 
Un  jour  nous  allons  à  la  foire   ;   un 
Joueur  de  gobelets  attire  avec  un  mor- 
ceau de  pain  un  canard  de  cire  flottant 
fur  un  baffin  d'eau.  Fort  furpris ,  nous 
ne  difons  pourtant  pas  ,  c'eft.  un  for- 
cier  ,  car  nous  ne  favons  ce  que  c'efl 
qu'un  forcier.   Sans  ceiTe  frappés  d'ef- 
fets dont  nous  ignorons  les  caufes  y 
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nous  ne  nous  preffons  de  juger  de 
rien  ,  &  nous  relions  en  repos  dans 
notre  ignorance  ,  jufqu'à  ce  que  nous 
trouvions  l'occaiion  d'en  fortir. 

De  retour  au  logis  ,  à  force  de  par- 
ler du  canard  de  la  foire  ,  nous  allons 
nous  mettre  en  tête  de  l'imiter  :  nous 
prenons  une  bonne  aiguille  bien  ai- 
mantée, nous  l'entourons  de  cire  blan- 
che ,  que  nous  façonnons  de  notre 
mieux  en  forme  de  canard  ,  de  forte 
que  l'aiguille  traverfe  le  corps  &c  que 
la  tête  faffe  le  bec.  Nous  pofons  fur 
l'eau  le  canard ,  nous  approchons  dix 
bec  un  anneau  de  clef,  &c  nous  voyons 
avec  une  joie  facile  à  comprendre  que 
notre  canard  fuit  la  clef,  précifément 
comme  celui  de  la  foire  fuivoit  le 
morceau  de  pain.  Obferver  dans  quelle 
direction  le  canard  s'arrête  fur  l'eau 
quand  on  l'y  lauTe  en  repos  ,  c'en: 
ce  que  nous  pourrons  faire  une  autre 
fois.  Quant  à  préfent  tout  occupés 
de  notre  objet ,  nous  n'en  voulons  pas 
davantage. 
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Dès  le  même  foir  nous  retournons 
à  la  foire  avec  du  pain  préparé  dans 
nos  poches ,  &  fi- tôt  que  le  Joueur  de 
gobelets  a  fait  fon  tour ,  mon  petit 
docteur  ,  qui  fe  contenoit  à  peine  ,  lui 
dit  que  ce  tour  n'eft  pas  difficile  ,  &C 
que  lui-même  en  fera  bien  autant  :-il 
efi  pris  au  mot.  A  l'inftant  il  tire  de 
fa  poche  le  pain  où  efi  caché  le  mor- 
ceau de  fer  :  en  approchant  de  la  table 
le  cœur  lui  bat  ;  il  préfente  le  pain 
prefque  en  tremblant  ;  le  canard  vient 
&  le  fuit  ;  l'enfant  s'écrie  &  treflaillit 
d'aife.  Aux  battemens  de  mains  ,  aux 
acclamations  de  Paffemblée  la  tête  lui 
tourne ,  il  eft  hors  de  lui.  Le  Bateleur 
interdit ,  vient  pourtant  Tembrafier  , 
le  féliciter,  &  le  prie  de  l'honorer  en- 
core le  lendemain  de  fa  préfence, ajou- 
tant qu'il  aura  foin  d  afîembler  plus  de 
monde  encore  pour  applaudir  à  fon 
habileté.  Mon  petit  naturalise  enor- 
gueilli veut  babiller  ;  mais  fur  le  champ 
je  lui  ferme  la  bouche  &  l'emmené 
comblé  d'éloges. 

C  iv 
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L'enfant  jufqu'au  lendemain  compte 
les  minutes  avec  une  rifibie  inquiétu- 
de. Il  invite  tout  ce  qu'il  rencontre  , 
il  voudroit  que  tout  le  genre  humain 
fut  témoin  de  fa  gloire  :  il  attend 
l'heure  avec  peine  ?  il  la  devance  :  on 
vole  au  rendez- vous  ;  la  falle  eft  déjà 
pleine.  En  entrant  fon  jeune  cœur  s'é- 
panouit. D'autres  jeux  doivent  précé- 
der; le  Joueur  de  gobelets  fe  furpaffe, 
fk  fait  des  chofes  furprenantes.  L'en» 
fant  ne  voit  rien  de  tout  cela  :  il  s'a- 
gite ,  il  fue  ,  il  refpire  à  peine;  il  parle 
ion  tems  à  manier  dans  fa  poche  fon 
morceau  de  pain  d'une  main  tremblan- 
te d'impatience.  Enfin  fon  tour  vient; 
le  maître  l'annonce  au  Public  avec 
pompe.  Il  s'approche  un  peu  honteux* 
il  tire  fon  pain....  nouvelle  vicifTitude 
des  chofes  humaines  !  le  canard,fi  privé 
la  veille  ,  efl  devenu  fauvage  aujour- 
d'hui; au  lieu  de  préfenter  le  bec  ,  il 
tourne  la  queue  &  s'enfuit  ;  il  évite  le 
pain  &  la  main  qui  le  préfente  ,  avec 
autant  de  foin  qu'il  les  fuivoit  aupa- 
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ravant.  Après  mille  effais  inutiles  &c 
toujours  hués  ,  l'enfant  fe  plaint  ,  dit 
qu'on  le  trompe ,  que  c'eft  un  autre 
canard  qu'on  a  fubfïitué  au  premier  9 
&  défie  le  Joueur  de  gobelets  d'attirer 
celui-ci. 

Le  Joueur  de  gobelets  fans  répon- 
dre prend  un  morceau  de  pain  ,  le 
préfente  au  canard  :  à  Tinitant  le  ca- 
nard fuit  le  pain  &  vient  à  la  main 
qui  le  retire  :  l'enfant  prend  le  même 
morceau  de  pain  9  mais  loin  de  réuffir 
mieux  qu'auparavant,  il  voit  le  canard 
fe  moquer  de  lui  &  faire  des  pirouettes 
tout  autour  du  bafîin  ;  il  s'éloigne  enfin 
tout  confus  &  n'ofe  plus  s'expofer 
aux  huées. 

Alors  le  Joueur  de  gobelets  prend 
le  morceau  de  pain  que  l'enfant  avoit 
apporté ,  &  s'en  fert  avec  autant  de 
fuccès  que  du  fien;  il  en  tire  le  fer 
devant  tout  le  monde  ;  autre  rifée  à 
nos  dépens  ;  puis  de  ce  pain  ,  ainfi 
vuidé  ,  il  attire  le  canard  comme  au- 
paravant. 11  fait  la  même  chofe  avec 
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un  autre  morceau  coupé  devant  tout 
le  monde  par  une  main  tierce  ;  il  en 
fait  autant  avec  fon  gant ,  avec  le  bout 
d?  ion  doigt.  Enfin  il  s'éloigne  au  mi- 
lieu  de  la  chambre ,  &  du  ton  d'em- 
phafe  propre  à  ces  gens-là  ,  déclarant 
que  fon  canard  n'obé  râpas  moins  à  fa 
voiv    qu'à  ion  geile  ,  il  lui  purle  &  le 
canard  obéit  ;  il  lui  dit  d'aller  à  droite 
&  il  va  à  droite  ,  de  revenir  &   il  re- 
vient ,  de  tourner  &  il  tourne  ;  le  mou- 
vement eu   auiîi  prompt   que  l'ordre. 
Les  applaudhTemens  redoublés  font  au- 
tcn;  d'affronts   pour  nous ,  nous  nous 
évadons  fans  être  apperçus  ,  &C  nous 
nous  renfermons  dans  norre  chambre 
fans  aller  raconter  nos  fuccès  à  tout  le 
monde,  comme  nous  l'avions  projette. 
Le  lendemain  matin  l'on  frappe  à 
notre  porte,   j'ouvre  ;  c'eft l'homme 
aux  gobelets.   Il   fe   plaint    modéré- 
ment de   notre    conduite  :  que  nous 
avoit-ilfait  pour  nous  engager  à  vou- 
loir décréditer  fes  jeux  &  lui  ôter  fon 
gagne  -  pain  ?  Qu'y  a-t  il   donc  de  fi 
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merveilleux  dans  l'art  d'attirer  nn  ca- 
nard de  cire, pour  acheter  cet  honneur 
aux  dépens  de  la  fubfiflance  d'un  hon- 
nête homme  ?  Ma  foi,  Meilleurs  ,  û 
j'avois  quelqu'autre  talent  pour  vivre9 
je  ne  me  glorifîerois  guère  de  celui-ci. 
Vous  deviez  croire  qu'un  homme  quia 
paffé  fa  vie  à  s'exercer  à  cette  chétive 
indiulrie  ,  en  fait  là-deffus  plus  que 
vous  qui  ne  vous  en  occupez  que  quel- 
ques momens.  Si  je  ne  vous  ai  pas  d'a- 
bord montré  mes  coups  de  maître  9 
c'eft  qu'il  ne  faut  pas  fe  preffer  d'étaler 
étourdiment  ce  qu'on  fait  ;  j'ai  toujours 
foin  de  conferver  mes  meilleurs  tours 
pour  l'occasion  ,  &  après  ceîni-ci  j'en 
ai  d'autres  encore  pour  arrêter  de  jeu- 
nes indifcrets.  Au  refle,  Meilleurs  ,  je 
viens  de  bon  cœur  vous  apprendre  ce 
fecret  qui  vous  a  tant  embarraffés  9 
vous  priant  de  n'en  pas  abufer  pour 
me  nuire  ,  &  d'être  plus  retenus  une 
autre  fois. 

Alors  il  nous  montre  fa  machine  9 
&c  nous  voyons  avec  la  dernière  fur- 
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prife  qu'elle  ne  confifte  qu'en  un  ai- 
mant fort  &  bien  armé  ,  qu'un  enfant 
caché  fous  la  table  faifoit  mouvoir  fans 
qu'on  s'en  apperçût. 

L'homme  replie  fa  machine  ,  ôc 
après  lui  avoir  fait  nos  remerciemens 
&  nos  excufes ,  nous  voulons  lui  faire 
un  préfent  ;  il  le  refufe.  »  Non  ,  Mef- 
»  fieurs  ,  je  n'ai  pas  affez  à  me  louer 
»  de  vous  pour  accepter  vos  dons  ; 
»  je  vous  laiife  obligés  à  moi  malgré 
»  vous  ;  c'eit,  ma  feule  vengeance. 
»  Apprenez  qu'il  y  a  de  la  générofité 
»  dans  tous  les  états;  je  fais  payer  mes 
»  tours  &  non  mes  leçons. 

En  fortant  ,  il  m'adrefTe  à  moi  nom- 
mément &c  tout  haut  une  réprimande. 
J'excufe  volontiers ,  me  dit-il,  cet  en- 
fant ;  il  n'a  péché  que  par  ignorance,, 
Mais  vous ,  Monfieur ,  qui  deviez  con- 
noître  fa  faute  ,  pourquoi  la  lui  avoir 
laifTé  faire  ?  Puifque  vous  vivez  en- 
femble  ,  comme  le  plus  âgé  vous  lui 
devez  vos  foins  ,  vos  confeils  :  votre 
expérience  eft  l'autorité  qui  doit  le 
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conduire.  En  fe  reprochant  ,  étant 
grand  ,  les  torts  de  fa  jeuneffe  ,  il  vous 
reprochera  fans  doute  ceux  dont  vous 
ne  l'aurez  pas  averti. 

Il  part  6c  nous  laiiTe  tous  deux  très-* 
confus.  Je  me  blâme  de  ma  molle  fa-, 
cilité  ;  je  promets  à  l'enfant  de  la  fa-, 
crifîer  une  autre  fois  à  fon  intérêt ,  6c 
de  l'avertir  de  fes  fautes  avant  qu'il  en 
fafTe  ;  car  le  tems  approche  où  nos  rap- 
ports vont  changer  ,  &  où  la  févérité 
du  maître  doit  fuccéder  à  la  complai- 
fance  du  camarade  :  ce  changement 
doit  s'amener  par  degrés  ;  il  faut  tout 
prévoir ,  &  tout  prévoir  de  fort  loin. 

Le  lendemain  nous  retournons  à  la 
foire  pour  revoir  le  tour  dont  nous 
avons  appris  le  fecret.  Nous  abordons 
avec  un  profond  refpecY  notre  Bate- 
Jeur-Socrate  ;  à  peine  oicns-nous  lever 
les  yeux  fur  lui  :  il  nous  comble  d'hon- 
nêtetés ,  &c  nous  place  avec  une  dif- 
tinc~tion  qui  nous  humilie  encore.  Il 
fait  fes  tours  comme  à  l'ordinaire  ; 
mais  il  s'amufe  6c  fe  complaît  long- 
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tems  à  celui  du  canard ,  en  nous  regar- 
dant fou  vent  d'un  air  affez  fier.  Nous 
favons  tout  &  nous  ne  foufflons  pas. 
Si  mon  élevé  ofoit  feulement  ouvrir  la 
bouche,   ce  feroit  un  enfant  à  écrafer. 
Tout  le  détail  de  c^t  exemple   im- 
porte plus   qu'il  ne  fem'Ue.   Que   de 
leçons  dans  une  ferle  !   Que  de  fuites 
mortifiantes  attire  le  premier  mouve- 
ment de  vanité  !   Jeune  maître  ,  épiez 
ce  premier  mouvement   avec  foin.  Si 
vous  favez  en  faire  fortir  ainfi  L'henni» 
liation  ,  les  difgraces  ,   foyez  fur  qu'il 
n'en  reviendra   de    long  tems    un  fé- 
cond  Que  d'apprêts,  direz- vous  !  j'en 
conviens  ;  &  le  toutpjur  nous  faire 
une  bouffole  qui  nous  tienne  lieu   de 
méridbnne. 

Ayant  appris  que  l'aimant  agit  à 
travers  les  autres  corps ,  nous  n'avons 
ïien  de  plus  preffé  que  de  faire  une 
machine  femblable  à  celle  que  nous 
avons  vue.  Un?  table  évuidée ,  un 
baffin  très-plat  ajuftë  fur  cette  table  , 
de  rempli  de  quelques  lignes  d'eau , 
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un  canard  fait  avec  un  peu  plus  de 
foin ,  ôcc.  Souvent  attentifs  autour  du 
baflin  ,  nous  remarquons  enfin  que  le 
canard  en  repos  affe&e  toujours  à-peu- 
près  la  même  direction.  Nous  fuivons 
cette  expérience ,  -nous  examinons 
cette  direftion  ,  nous  trouvons  qu'elle 
eft  du  midi  au  nord  ;  il  n'en  faut  pas 
davantage ,  notre  bouflble  eft  trou- 
vée ,  ou  autant  vaut  ;  nous  voilà  dans 
la  phyiique. 

Il  y  a  divers  climats  fur  la  terre  , 
&  diverfes  températures  à  ces  climats. 
Les  faifons  varient  plus  fenfiblement  à 
mefure  qu'on  approche  du  pôle  ;  tous 
les  corps  fe  refferrent  au  froid  &  fe 
dilatent  à  la  chaleur ,  cet  effet  eft  plus 
mefurable  dans  les  liqueurs ,  &  plus 
fenfible  dans  les  liqueurs  fpiritueufes  : 
de-là  le  thermomètre.  Le  vent  frappe 
le  vifage  ;  l'air  eft  donc  un  corps  ,  un 
fluide ,  on  le  fent ,  quoiqu'on  n'ait  au- 
cun moyen  de  le  voir.  Renverfez  un 
verre  dans  Teau ,  l'eau  ne  le  remplira 
pas ,  à  moins  que   vous  ne  laiiîiez  à 
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Fair  une  iflue  ;  l'air  eft  donc  capable 
de  réfiftance  :  enfoncez  le  verre  da- 
vantage, l'eau  gagnera  dans  l'efpace 
d'air,  fans  pouvoir  remplir  tout-à-fait 
cet  efpace  ;  l'air  efl  donc  capable  de 
compreiîion  jufqu'à  certain  point.  Un 
ballon  rempli  d'air  comprimé,  bon- 
dit mieux  que  rempli  de  toute  autre 
matière  ;  l'air  eil  donc  un  corps  élas- 
tique. Etant  étendu  dans  le  bain,  fou- 
levez  horizontalement  le  bras  hors  de 
I'eau,vous  le  fentirez  chargé  d'un  poids 
terrible  ;  l'air  efl  donc  un  corps  pefant. 
En  mettant  l'air  en  équilibre  avec  d'au- 
tres fluides, on  peut  mefurer  fon  poids: 
de-là  le  baromètre ,  le  fyphon ,  la 
canne  à  vent ,  la  machine  pneumati- 
que. Toutes  les  loix  de  la  ilatique  £< 
de  l'ydroftatique  le  trouvent  par  des 
expériences  tout  ainTi  groiiieres.  Je  ne 
yeux  pas  qu'on  entre  pour  rien  de  tout 
cela  dans  un  cabinet  de  phyfique  ex- 
périmentale. Tout  cet  appareil  d'inf- 
trumens  6c  de  machines  me  déplaît. 
L'air  fcientifique  tue  la  fcience.  Ou 

toutes 
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toutes  ces  machines  effrayent  un  en- 
fant ,  ou  leurs  figures  partagent  &c  dé- 
robent l'attention  qu'il  devroit  à  leurs 
effets. 

Je  veux  que  nous  fafîions  nous-mê- 
mes toutes  nos  machines, &  je  ne  veux 
pas  commencer  par  faire  rinftrument 
avant  l'expérience  ;  mais  je  veux  qu'a- 
près avoir  entrevu  l'expérience,  com- 
me par  hazard  ,  nous  inventions  peu-' 
à-peu  rinftrument  qui  doit  la  vérifier. 
J'aime  mieux  que  nos  inftrumens  ne 
foient  pas  û  parfaits  &  fi  juftes  ;  &  que 
nous  ayons  des  idées  plus  nettes  de  ce 
qu'ils  doivent  être  ,  &  des  opérations 
qui  doivent  en  réfulter.  Pour  ma  pre- 
mière leçon  de  ftatique  ,  au  lieu  d'al- 
ler chercher  des  balances  ,  je  mets  un 
bâton  en  travers  fur  le  dos  d'une  chai- 
fe,  je  mefure  la  longueur  des  deux 
parties  du  bâton  en  équilibre,  j'ajoute  ? 
de  part  &  d'autre  ,  des  poids  tantôt 
égaux ,  tantôt  inégaux  ;  &  le  tirant 
ou  le  pouffant  autant  qu'il  eft  néce{- 
faire  ,  je  trouve  enfin  que  l'équilibre 
Tome  IL  D 
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réfulte  d'une  proportion  réciproque 
entre  la  quantité  des  poids  &  la  lon- 
gueur des  leviers.  Voilà  déjà  mon  petit 
Phyiicien  capable  de  reclifler  des  ba- 
lances avant  que  d'en  avoir  vu. 

Sans  contredit ,  on  prend  des  no- 
tions bien  plus  claires  &  bien  plus  fû- 
res  des  choies  qu'on  apprend  ainfi  de 
foi-même  ,  que  de  celles  qu'on  tient 
des  enfeignemens  d'autrui  ;  &  outre 
qu'on  n'accoutume  point  fa  raifon  à 
fe  foumettre  fervilement  à  l'autorité  3 
l'on  le  rend  plus  ingénieux  à  trouver 
des  rapports ,  à  lier  des  idées  ,  à  in- 
venter des  inuTumens  ,  que  quand  9 
adoptant  tout  cela  tel  qu'on  nous  le 
donne,  nous  laiffons  affaiffer  notre  ef- 
prit  dans  la  nonchalance  5  comme  le 
corps  d'un  homme  ,  qui ,  toujours  ha- 
billé ,  chauffé .  fervi  par  fes  gens  ,  ô£ 
traîné  par  fes  chevaux  ,  perd  à  la  un 
la  force  &  Fufage  de  (es  membres* 
Boileau  fe  vantoit  d'avoir  appris  à 
Racine  à  rimer  difficilement  :  parmi 
îant  d'admirables  méthodes  pour  abré.- 
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ger  l'étude  des  fciences  ,  nous  aurions 
grand  befoin  que  quelqu'un  nous  en 
donnât  une  pour  les  apprendre  avec 
effort. 

L'avantage  le  plus  feniiblede  ces  len- 
tes 3é  labo-rieufes  recherches  ,  eft  de 
maintenir ,  au  mileu  des  études  fpé- 
culatives  ,  le  corps  dans  fon  activité  , 
les  membres  dans  leur  foupleffe,  &c  de 
former  fans  cette  les  mains  au  travail 
&  aux  ufages  utiles  à  l'homme»  Tant 
d'inflrumens  inventés  pour  nous  gui- 
der dans  nos  expériences  &  fuppléer 
à  la  jufteffe  des  fens  ,  en  font  négliger 
l'exercice  Le  graphometre  difpenfe 
d'eftimer  la  grandeur  des  angles  ;  l'œil 
qui  mefuroit  avec  précifion  les  diftan- 
ces,  s'en  fie  à  la  chaîne  qui  les  mefure 
pour  lui;  la  romaine  m'exempte  de 
juger  à  la  main  le  poids  que  je  connois 
par  elle.  Plus  nos  outils  fontingénieux, 
plus  nos  organes  deviennent  grofîiers 
&  mai-adroits  :  à  force  de  raffembler 
des  machines  autour  de  nous  ,  nous 
n'en  trouvons  plus  en  nous  mêmes. 

Dij 
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Mais  quand  nous  mettons  à  fabri- 
quer ces  machines  PadrerTe  qui  nous 
entenoitiieu  ,  quand  nous  employons 
à  les  faire  la  fagacité  qu'il  falloir  pour 
nous  en  palier,  nous  gagnons  fans  rien 
perdre  ,  nous  ajoutons  l'art  à  la  natu- 
re ,  &  nous  devenons  plus  ingénieux 
fans  devenir  moins  adroits.  Au  lieu  de 
coller  un  enfant  fur  des  livres  rfi  je 
l'occupe  dans  un  attelier,  fes  mains 
travaillent  au  profit  de  fon  efprit  j  il 
devient  -phiiofophe  &£  croit  n'être 
qu'un  ouvrier.  Enfin  cet  exercice  a 
d'autres  ufages  dont  je  parlerai  ci-après 
&  l'on  verra  comment  des  jeux  de  la 
philofophie  on  peut  s'élever  aux  vé- 
ritables fondions  de  l'homme. 

J'ai  déjà  dit  que  les  connoinances 
purement  fpéculatives  ne  convenoient 
guère  aux  enfans  y  même  approchans 
de  l'adolefcence  ;  mais  fans  les  faire 
entrer  bien  avant  dans  la  phyfique  fyf- 
tématique ,  faites  pourtant  que  toutes 
leurs  expériences  fe  lient  l'une  à  l'autre 
par  quelque  forte  de  déduction  -y  afin 
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qu'à  t'aide  de  cette  chaîne  ils  puifTent 
les  placer  par  ordre  dans  leur  efprit  3 
6c  fe  les  rappeller  au  befoin  ;  car  il  efl 
bien  difficile  que  des  faits  ,  6c  même 
des  raifonnemens  iiblés, tiennent  long- 
tems  dans  la  mémoire  ,  quand  on  man^ 
que  de  prife  pour  les  y  ramener. 

Dans  la  recherche  des  loix  de  la 
nature  ,  commencez  toujours  par  les 
phénomènes  les  plus  communs  6c  les 
plus  fenfibles  ;  6c  accoutumez  votre 
élevé  à  ne  pas  prendre  ces  phénome* 
nes  pour  des  raiions  ,  mais  pour  des 
faits.  Je  prends  une  pierre  ,  je  feins  de 
la  pofer  en  l'air  ;  j'ouvre  la  main  ,  la 
pierre  tombe.  Je  regarde  Emile  atten- 
tif à  ce  que  je  fais  ,  6c  je  lui  dis  :  pour- 
quoi cette  pierre  eft-elle  tombée? 

Quel  enfant  reftera  court  à  cett2 
queftion  ?  Aucun  ,  pas  même  Emile  , 
fi  je  n'ai  pris  grand  foin  de  le  préparer 
a  n'y  favoir  pas  répondre.  Tous  diront 
que  la  pierre  tombe  parce  qu'elle  eil 
pefante  ;  6c  qu'eft-ce  qui  eft  pefant  ? 
c'eft  ce  qui  tombe.  La  pierre  tombe 
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donc  parce  qu'elle  tombe  ?  Ici  mon  pe- 
tit philofophe  eft  arrêté  tout  de  bon. 
Voilà  fa  première  leçon  de  phynque 
fyftématique  ,  &  ,  (bit  qu'elle  lui  pro- 
fite ou  non  dans  ce  genre ,  ce  fera  tou- 
jours une  leçon  de  bon  fens. 

A  mefure  que  l'enfant  avance  en 
intelligence  ,  d'autres  confédérations 
importantes  nous  obligent  à  plus  de 
choix  dans  fes  occupations.  Si-tôt  qu'il 
parvient  aie  connoitre  affez  lui-même 
pour  concevoir  en  quoi  confifte  fon 
bien-être  ,  fi-tôt  qu'il  peut  faifir  des 
rapports  affez  étendus  pour  juger  de  ce 
qui  lui  convient  &  de  ce  qui  ne  lui 
convient  pas,  dès-lors  il  eft  en  état  de 
fentir  la  différence  du  travail  à  l'amufe- 
ment  ,  &  de  ne  regarder  celui-ci  que 
comme  le  délaffement  de  l'autre .  Alors 
des  objets  d'utilité  réelle  peuvent  en- 
trer dans  fes  études  ,  &,  l'engager  à 
y  donner  une  application  plus  conf- 
tante  qu'il  n'en  donnoit  à  de  {impies 
amufemens.  La  loi  de  la  nécefiité  tou- 
jours renaiffante  ,  apprend  de   bonne 
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plaît  pas,  pour  prévenir  un  mal  qui  lui 
déplairoit  davantage.  Tel  eft  l'ufage  de 
h.  prévoyance  ;  &  de  cette  prévoyan- 
ce bien  ou  mal  réglée  ,  naît  toute  la 
fagefTe  ou  toute  la  mifere  humaine. 

Tout  homme  veut  être  heureux  ; 
mais  pour  parvenir  à  l'être  ,  il  fau- 
droit  commencer  par  favoir  ce  que 
e'eft  que  bonheur.  Le  bonheur  de 
l'homme  naturel  eft  auffi  fimple  que  fa 
vie  ;  il  confifte  à  ne  pas  foufFrir  :  la 
fanté  ,  la  liberté  ,  le  néceffaire  le  cons- 
tituent. Le  bonheur  de  l'homme  mo- 
ral eft  autre  choie  ;  mais  ce  n'eft  pas 
de  celui-là  qu'il  eft  ici  queftion.  Je  ne 
faurois  trop  répéter  qu'il  n'y  a  que  des 
objets  purement  phyfiques  qui  piaf- 
fent intérefter  les  enfans,  fur-tout  ceux 
dont  on  n'a  pas  éveillé  la  vanité  ,  &c 
qu'on  n'a  point  corrompu  d'avance 
par  le  poifon  de  l'opinion. 

Lorfqu'avant  de  fentir  leurs  befoins 
ils  les  prévoient ,  leur  intelligence  eft 
déjà  fort  avancée ,  ils  commencent  à 
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connoître  le  prix  du  tems.  Il  importe 
alors  de  les  accoutumer  à  en  diriger 
l'emploi  fur  des  objets  utiles  ,  mais 
d'une  utilité  fenfible  à  leur  âge  &  à  la 
portée  de  leurs  lumières.  Tout  ce  qui 
tient  à  l'ordre  moral  &  à  Tufage  de  la 
fociété  ne  doit  point  fi  -  tôt  leur  être 
préfenté  ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  en 
état  de  l'entendre.  C'eft  une  ineptie 
9  d'exiger  d'eux  qu'ils  s'appliquent  à  des 
chofes  qu'on  leur  dit  vaguement  être 
pour  leur  bien  ?  fans  qu'ils  fâchent 
quel  eft  ce  bien  ,  &  dont  on  les  affure 
qu'ils  tireront  du  profit  étant  grands  , 
fans  qu'ils  prennent  maintenant  aucun 
intérêt  à  ce  prétendu  profit  qu'ils  ne 
fauroient  comprendre. 

Que  l'enfant  ne  faffe  rien  fur  parole; 
rien  n'eft  bien  pour  lui ,  que  ce  qu'il 
fent  être  tel.  En  le  jettant  toujours  en 
avant  de  fes  lumières  ,  vous  croyez 
ufer  de  prévoyance  &  vous  en  man- 
quez. Pour  l'armer  de  quelques  vains 
infïrumens  dont  il  ne  fera  peut  -  être^ 
jamais  d'ufage  ,  vous  lui  ôtez  l'inftru- 

ment 
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nient  le  plus  univerfel  de  l'homme  . 
qui  eu  le  bon  fens  ;  vous  l'accoutu- 
mez à  fe  laifTer  toujours  conduire  ,  à 
n'être  jamais  qu'une  machine  entre  les 
mains  d'autrui.  Vous  voulez  qu'il  (bit 
docile  étant  petit  ;  c'efl  vouloir  qu'il 
foit  crédule  &  dupe  étant  grand.  Vous 
lui  dites  fans  cefîe  :  tout  ce  que  je  vous 
demande  e[i  pour  votre  avantage  ;  mais 
vous  nêtes  pas  en  état  de  Le  connoître. 
Que  m'importe  à  moi  ,  que  vous  fajjie? 
ou  non  ce  que  j'exige  ?  Cefi  pour  vous 
feul  que  vous  travaille^.  Avec  tous  ces 
beaux  difeours  que  vous  lui  tenez  main- 
tenant pour  le  rendre  fage  ,  vous  pré- 
parez le  fuccès  de  ceux  que  lui  tiendra 
quelque  jour  un  vifionnaire  ,  un  fouf- 
fleur  ,  un  charlatan  ,  un  fourbe  ou  un 
fou  de  toute  efpece  pour  le  prendre  à 
fon  piège  ?  ou  pour  lui  faire  adopter 
fa  folie. 

Il  importe  qu'un  homme  fâche  bien 

des  chofes  dont  un  enfant  ne  fauroit 

comprendre  l'utilité  ;  mais  faut-il ,  & 

fe  peut-il  qu'un  enfant  apprenne  tout 
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ce  qu'il  importe  à  un  homme  de  favoir  ? 
Tâchez  d'apprendre  à  l'enfant  tout  ce 
qui  eft  utile  à  fon  âge  ,  &  vous  verrez 
que  tout  fon  tems  fera  plus  que  rempli. 
Pourquoi  voulez  -  vous  ,  au  préjudice 
des  études  qui  lui  conviennent  aujour- 
d'hui ,  l'appliquer  à  celles  d'un  âge  au- 
quel il  eft  fi  peu  sur  qu'il  parvienne  ? 
Mais  ,  direz-vous,  fera-t-il  tems  d'ap- 
prendre ce  qu'on  doit  favoir  quand  le 
moment  fera  venu  d'en  faire  uiage  ?  Je 
l'ignore  ;  mais  ce  que  je  fais ,  c'cft  qu'il 
eft  impoffible  de  l'apprendre  plutôt  ; 
car  nos  vrais  maîtres  font  l'expérience 
&le  fentiment,  &  jamais  l'homme  ne 
fent  bien  ce  qui  convient  à  l'homme 
que  dans  les  rapports  où  il  s'eft  trouvé. 
Un  enfant  fait  qu'il  eft  fait  pour  devenir 
homme  ;  toutes  les  idées  qu'il  peut  avoir 
ce  l'état  d'homme ,  font  des  occafions 
d'inftru£tion  pour  lui  ;  mais  fur  les 
idées  de  cet  état  qui  ne  font  pas  à  fa 
portée  ,  il  doit  refter  dans  une  igno- 
rance abfolue.  Tout  mon  livre  n'eft 
qu'une  preuve  continuelle  de  ce  prin- 
>e  d'éducation. 
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Si-tôt  que  nous  fommes  parvenus  à 
donner  à  notre  élevé  une  idée  du  mot 
utile  ,  nous  avons  une  grande  prife  de 
plus  pour  le  gouverner  ,  car  ce  mot  le 
frappe  beaucoup,  attendu  qu'il  n'a  pour 
lui  qu'un  fens  relatif  à  fon  âge  ,  &  qu'il 
en  voit  clairement  le  rapport  à  fon 
bien-être  acfuel.  Vos  enfans  ne  font 
point  frappés  de  ce  mot ,  parce  que 
vous  n'avez  pas  eu  foin  de  leur  en  don- 
ner une  idée  qui  foit  à  leur  portée^  & 
que  d'autres  fe  chargeant  toujours  de 
pourvoir  à  ce  qui  leur  eft  utile,  ils  n'ont 
jamais  befoin  d'y  fonger  eux-mêmes, 
&  ne  favent  ce  que  deft  qu'utilité. 

A  quoi  cela  efl-il  bon  !  Voilà  défor- 
mais le  mot  facré ,  le  mot  déterminant 
entre  lui  &C  moi  dans  toutes  les  aclions 
de  notre  vie  :  voilà  la  queftion  qui 
de  ma  part  fuit  infailliblement  toutes 
(es  queftions  ,  &  qui  fert  de  frein  à 
ces  multitudes  d'interrogations  fortes 
&  faftidieufes  ,  dont  les  enfans  fati- 
guent fans  relâche  &c  fans  fruit  tous 
ceux  qui  les  environnent ,  plus  pour 
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exercer  fur  eux  quelque  efpece  d'em- 
pire que  pour  en  tirer  quelque  profit. 
Celui  à  qui ,  pour  fa  plus  importante 
leçon ,  l'on  apprend  à  ne  vouloir  rien 
favoir  que  d'utile  ,  interroge  comme 
Socrate  ;  il  ne  fait  pas  une  queflion  fans 
s'en  rendre  à  lui-même  la  raifon  qu'il 
fait  qu'on  lui  en  va  demander  avant 
que  de  la  réfcudre. 

Voyez  quel  puîffant  infiniment  je 
vous  mets  entre  les  mains  pour  agir  fur 
votre  élevé.  Ne  fâchant  les  raifons  de 
rien ,  le  voilà  prefque  réduit  au  filence 
quand  il  vous  plaît  ;  &  vous  au  con- 
traire ,  quel  avantage  vos  connoiffan- 
ces  &  votre  expérience  ne  vous  don- 
nent-elles point  pour  lui  montrer  l'uti- 
lité de  tout  ce  que  vous  lui  propofez? 
car  ,  ne  vous  y  trompez  pas ,  lui  faire 
cette  queftion  ,  c'eft  lui  apprendre  à 
vous  là  faire  à  fon  tour ,  &  vous  devez 
compter  fur  tout  ce  que  vous  lui  pro- 
poserez dans  la  fuite,  qu'à  votre  exem- 
ple il  ne  manquera  pas  de  dire  :  à  quGÙ 
cela  eft-il  bon  ? 
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Ceû  ici  peut-être  le  piège  le  plus 
difficile  à  éviter  pour  un  gouverneur. 
Si  fur  la  queftion  de  l'enfant ,  ne  cher- 
chant qu'à  vous  tirer  d'affaire  ,  vous 
lui  donnez  une  feule  raifon  qu'il  ne 
foit  pas  en  état  d'entendre ,  voyant  que 
vous  raifonnez  fur  vos  idées  &c  non  fur 
les  fiennes ,  il  croira  ce  que  vous  lui 
dites  bon  pour  votre  âge  &£  non  pour 
le  fien  ;  il  ne  fe  fiera  plus  à  vous ,  &C 
tout  eft  perdu  :  mais  ou  erl  le  maître 
qui  veuille  bien  refter  court,  Se  con- 
venir de  fes  torts  avec  fon  élevé  ?  Tous 
fe  font  une  loi  de  ne  pas  convenir 
même  de  ceux  qu'ils  ont,  &  moi  je 
m'en  ferois  une  de  convenir  même  de 
ceux  que  je  n'aurois  pas ,  quand  je  ne 
pourrois  mettre  mes  raifons  à  fa  por- 
tée :  ainfi  ma  conduite,  toujours  nette 
dans  fon  efprit,  ne  lui  feroit  jamais 
fufpede,  6c  je  me  conferverois  plus 
de  crédit  en  me  fuppofant  des  fautes, 
qu'ils  ne  font  en  cachant  les  leurs. 

Premièrement,  fongez  bien  que  c'eil 
rarement  à  vous  de  lui  propofer  ce 
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qu'il  doit  apprendre;  c'eft  à  lui  de  ïe 
deiirer,  de  le  chercher,  de  Je  trou- 
ver; à  vous  de  le  mettre  à  la  portée , 
de  faire  naître  adroitement  ce  defir, 
&  de  lui  fournir  les  moyens  de  le  fa- 
iisfaire.  Il  fuit  de-là  que  vos  queftions 
doivent  être  peu  fréquentes,  mais  bien 
choifies ,  6c  que  ,  comme  il  en  aura 
beaucoup  plus  à  vous  faire  que  vous  à 
lui,  vous  ferez  toujours  moins  à  dé- 
couvert &  plus  fouvent  dans  le  cas  de 
lui  dire  ;  en  quoi  ce  que  vous  me  deman~ 
*U{  eft-il  utile  a  f avoir? 

De  plus  >  comme  il  importe  peu 
qu'il  apprenne  ceci  ou  cela,  pourvu 
qu'il  conçoive  bien  ce  qu'il  apprend 
&:  l'ufage  de  ce  qu'il  apprend ,  ii-tôt 
que  vous  n'avez  pas  à  lui  donner  fur 
ce  que  vous  lui  dites  un  éclairciffe- 
ment  qui  foit  bon  pour  lui,  ne  lui  en 
donnez  point  du-tout.  Dites-lui  fans 
fcrupule  :  je  n'ai  pas  de  bonne  réponfe 
à  vous  faire  ;  j'avois  tort,  laifTons  cela. 
Si  votre  inïmiction  étoit  réellement 
déplacée,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  l'aban- 
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donner  tout-à-fait  ;  fi  elle  ne  Pétoît  pas, 
avec  un  peu  de  foin  vous  trouverez 
bientôt  l'occafion  de  lui  en  rendre  1  u- 
tilité  fenfible. 

Je  n'aime  point  les  explications  en 
difcours ,  les  jeunes  gens  y  font  peu 
d'attention  &  ne  les  retiennent  guère. 
Les  chofes  ,  les  chofes  !  Je  ne  répéte- 
rai jamais  allez  que  nous  donnons  trop 
de  pouvoir  aux  mots  :  avec  notre  édu- 
cation babiîîarde ,  nous  ne  faifons  que 
des  babillards. 

Suppofons  que ,  tandis  que  j'étudie 
avec  mon  élevé  le  cours  du  foleil  ck  la 
manière  de  s'orienter  9  tout- à- coup  il 
m'interrompe  pour  me  demander  à  quoi 
fert  tout  cela.  Quel  beau  difcours  je  vais 
lui  faire  !  De  combien  de  chofes  je  fai- 
ils  Poccafion  de  l'initruire  en  répon- 
dant à  fa  queftion,  fur-tout  fi  nous  avons 
des  témoins  de  notre  entretien  (1)  !  Je 

(  t  )  J'ai  fou  vent  remarqué  que  clans  les  do&es  infinie- 
tiens  qu'on  donne  aux  enfans  ,  on  fonge  moins  à  fe 
faire  e'couter  d'eux  que  des  grandes  perfonnes  qui  font 
prsfentes.  Je  fuis  très-sûr  de  ce  que  je  dis  là  ,  car  j'en 
ai  fait  l'obfervàtion  fur  moi-même. 
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lui  parlerai  de  l'utilité  des  voyages  > 
des  avantages  du  commerce,  des  pro- 
ductions particulières  à  chaque  climat  9 
des  mœurs  des  d  rférens  peuples ,  de 
l'ufage  du  calendrier ,  de  la  fupputatiort 
du  retour  des  faifons  pour  l'agriculture, 
de  l'art  de  la  navigation  ,  de  la  manière 
de  le  conduire  fur  mer  <k  de  fuivre  exac- 
tement fa  route  fans  favoir  où  l'on  eil. 
La  politique,  i'hilloire  naturelle,  l'af- 
tronomie ,  la  morale  même  &:  le  droit 
des  gens  entreront  dans  mon  explica- 
tion de  manière  à  donner  à  mon  élevé 
une  grande  idée  de  toutes  cesfciences  > 
&  un  grand  deiir  de  les  apprendre. 
Quand  j'aurai  tout  dit ,  j'aurai  fait  l'éta- 
lage d'un  vrai  pédant ,  auquel  il  n'aura 
pas  compris  une  feule  idée.  Il  auroit 
grande  envie  de  me  demander  comme 
auparavant  à  quoi  fert  de  s'orienter; 
mais  il  n'ofe,  de  peur  que  je  ne  me  fâ- 
che. Il  trouve  mieux  fon  compte  à  fein- 
dre d'entendre  ce  qu'on  Ta  forcé  d'écou- 
ter. Ainfi  fe  pratiquent  les  belles  édu- 
cations^ 
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Mais  notre  Emile  plus  ruftiquement 
élevé ,  &  à  qui  nous  donnons  avec  tant 
de  peine  une  conception  dure ,  n'écou- 
tera rien  de  tout  cela.  Du  premier  mot 
qu'il  n'entendra  pas  ,  il  va  s'enfuir,  il 
va  folâtrer  par  la  chambre  &  me  laiffer 
pérorer  tout  feul.  Cherchons  une  folu- 
tion  plus  grofîiere;  mon  appareil  fcien- 
tifîquene  vaut  rien  pour  lui. 

Nous  obfervions  la  pofition  de  la 
forêt  au  nord  de  Montmorenci ,  quand 
il  m'a  interrompu  par  fon  importune 
queftion,  à  quoi  fin  cela?  Vous  avez 
raifon ,  lui  dis-je ,  il  y  faut  penfer  à 
îoifir ,  &c  fi  nous  trouvons  que  ce  tra- 
vail n'eft  bon  à  rien ,  nous  ne  le  repren- 
drons plus ,  car  nous  ne  manquons  pas 
d'amufemens  utiles.  On  s'occupe  d'au* 
tre  chofe ,  Si  il  n'eft  plus  queïtion  de 
géographie  du  refte  de  la  journée. 

Le  lendemain  matin  je  lui  propofe 
un  tour  de  promenade  avant  le  déjeû- 
ner :  il  ne  demande  pas  mieux;  pour 
courir  les  enfans  font  toujours  prêts, 
ôc  celui-ci  a  de  bonnes  jambes,  Nous 
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montons  dans  la  forêt ,  nous  parcou- 
rons les  champeaux ,  nous  nous  éga- 
rons, nous  ne  favons  plus  où  nous  fouî- 
mes ,  &  quand  il  s'agit  de  revenir ,  nous 
ne  pouvons  plus  retrouver  notre  che- 
min. Le  tems  fe  parle  ,  la  chaleur  vient  ; 
nous  avons  faim,  nous  nous  preffons, 
nous  errons  vainement  de  côté  &  ci  au- 
tre, nous  ne  trouvons  par -tout  que 
des  bois,  des  carrières,  des  plaines, 
nul  renfeignement  pour  nous  reconnaî- 
tre. Bien  échauffes,  bien  recrus,  bien 
affamés,  nous  ne  faifons  avec  nos  cour- 
fes  que  nous  égarer  davantage.  Nous 
nous  aiTeyons  enfin  pour  nous  repofer, 
pour  délibérer.  Emile,  que  je  fuppofe 
élevé  comme  un  autre  enfant,  ne  déli- 
bère point,  il  pleure;  il  ne  fait  pas  que 
nous  fommes  à  la  perte  de  Montmo- 
renci ,  ck  qu'un  fimple  taillis  nous  le 
cache  ;  mais  ce  taillis  cil  une  forêt  pour 
lui;  un  homme  de  fa iïature efi enterré 
dans  des  buifîbns. 

Après  quelques  momens  de  filence  , 
je  lui  dis  d'un  air  inquiet  ;  mon  cher 
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Emile  ,  comment  ferons  nous  pour  for- 
tir  d'ici  ? 

Emile ,  en  nage ,  &  pleurant  a  chaudes 
larmes. 

Je  n'en  fais  rien  :  je  fuis  las  ;  j'ai  faim; 
j'aifoif;  je  n'en  puis  plus. 
Jean- Jacques. 

Me  croyez  -  vous  en  meilleur  état 
que  vous  ,  &  penfez-vous  c[\ie  je  me 
fiffe  faute  de  pleurer  fi  je  pouvois  dé- 
jeûner de  mes  larmes  ?  11  ne  s'agit^  pas 
de  pleurer  ,  il  s'agit  de  fe  reconnaître. 
Voyons  votre  montre;  quelle  heure 
eft- il  }  Emile. 

Il  eft  midi ,  &  je  fuis  à  jeun. 
Jean- Jacques. 

Cela  eft  vrai  ;  il  eft  midi ,  &  je  fuis 
à  jeun.  Emile. 

O  que  vous  devez  avoir  faim  ! 
Jean-  Jacques. 

Le  malheur  eft  que  mon  diné  ne 
viendra  pas  me  chercher  ici.  Il  eft 
midi  ?  c'eft  juftement  l'heure  où  nous 
obfervions  hier  ,  de  Montmorenci ,  la 
pofition  de  la  forêt  ;  û*  nous  pouvions 
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de  même  obferver  de  la  forêt  la  po- 
fition  de  Montmorenci  ?  .  .  . 

Emile, 

Oui  ;  mais  hier  nous  voyions  la 
forêt ,  &  d'ici  nous  ne  voyons  pas  la 
ville. 

Jean  -  Jacques, 

Voilà  le  mal Si  nous  pouvions 

nous  parler  de  la  voir  pour  trouver  fe 
pofition  ?  .  .  .  . 

Emile, 
Oh  !  mon  bon  ami  ! 

Jean  -  Jacques, 
Ne  difions  -  nous  pas  que  la  forêt 

étoit 

Emile, 
Au  nord  de  Montmorenci. 

Jean  -  Jacques, 
Par  conféquent  Montmorenci  doit 

être 

Emile, 
Au  fud  de  la  forêt. 

Jean  -  Jacques, 
Nous  avons  un  moyen  de  trouver 
le  nord  à  midi. 


i  y 
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Emile, 
Oui ,  par  la  direction  de  l'ombre, 
Jean  -  Jacques, 
Mais  le  fud  ? 

Emile. 
Comment  faire  ? 

Jean- Jacques, 
Le  fud  eft  l'oppofé  du  nord. 
-     Emile. 
Cela  eft  vrai  ;  il  n'y  a  qu'à  chercher 
î'oppofé  de  l'ombre.  Oh  !  voilà  le  fud, 
voilà  le  fud  !  sûrement  Montmorenci 
eft.  de  ce  côté  ;  cherchons  de  ce  coté, 

Jean-  Jacques . 
Vous  pouvez  avoir  raifon  ;  prenons 
ce  fentier  à  travers  le  bois. 

Emile  frappant  des  mains  ,  &  pouffant 
un  cri  de  joie. 
Ah  !  je  vois  Montmorenci  !  le  voilà 
tout  devant  nous,  tout  à  découvert. 
Allons  déjeuner,  allons  dîner;  courons 
vite  :  l'aftronomie  eft  bonne  à  quelque 
chofe. 

Prenez  garde  que  s'il  ne  dit  pas  cette 
dernière  phrafe,  il  la  penfera;  peu  ira- 
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porte ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  moi 
qui  la  dife.  Or  foyez  sur  qu'il  n'oubliera 
de  fa  vie  la  leçon  de  cette  journée  ;  au 
lieu  que  fi  je  n'a  vois  fait  que  lui  fup- 
pofer  tout  cela  dans  fa  chambre  ,  mon 
difcours  eût  été  oublié  dès  le  lende- 
main. Il  faut  parler  tant  qu'on  peut 
par  les  avions  ,  &:  ne  dire  que  ce  qu'on 
ne  fauroit  faire. 

Le  Lecteur  ne  s'attend  pas  que  je 
le  méprife  affez,  pour  lui  donner  un 
exemple  fur  chaque  efpece  d'étude  : 
mais  de  quoi  qu'il  foit  quefîion,  je  ne 
puis  trop  exhorter  le  gouverneur  à 
bien  meiurer  fa  preuve  fur  la  capacité 
de  l'élevé  ;  car  encore  une  fois,  le  mal 
n'en1  pas  dans  ce  qu'il  n'entend  point, 
mais  dans  ce  qu'il  croit  entendre. 

Je  me  fouviens  que  voulant  donner 
à  un  enfant  du  goût  pour  la  chymie  , 
après  lui  avoir  montré  pluiieurs  pré- 
cipitations métalliques  ,  je  lui  expli- 
quois  comment  fe  faifoit  l'encre.  Je 
lui  difois  que  fa  noirceur  ne  venoit 
que  d'un   fer  très-divifé ,  détaché  du 
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vitriol,  &  précipité  par  une  liqueur 
alkafine.  Au  milieu  de  ma  do&e  expli- 
cation, le  petit  traître  m'arrêta  tout 
court  avec  ma  quefîion  que  je  lui  avois 
apprife  :  me  voilà  fort  embarraffé. 

Après  avoir  un  peu  rêvé ,  je  pris 
mon  parti.  J'envoyai  chercher  du  via 
dans  la  cave  du  maître  de  la  maifon, 
&  d'autre  vin  à  huit  fols  chez  un  mar- 
chand de  vin.  Je  pris  dans  un  petit 
flacon  de  la  diffolution  d'alkali  fixe: 
puis  ayant  devant  moi  dans  deux  ver- 
res de  ces  deux  différents  vins  (2),  je 
lui  parlai  ainii. 

On  falfifie  plufieurs  denrées  pour5 les 
faire  paroître  meilleures  qu'elles  ne 
font.  Ces  falfiHcations  trompent  l'œil 
&  le  goût;  mais  elles  font  nuifiblesi 
&  rendent  la  chofe  falfiiiée  pire ,  avec 
fa  belle  apparence,  qu'elle  n'étoit  au- 
paravant. 

On  falfiiîe  fur-tout  les  boirions  Se 


(  2  )  A  chaque  explication  qu'on  veut  donner  à  l'en- 
fant, un  petit  appareil  qui  la  précède  fert  beaucoup 
à  le  rendre  attentif. 
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fur-tout  les  vins ,  parce  que  la  trom- 
perie eft  plus  difficile  à  connoître,  & 
donne  plus  de  profit  au  trompeur. 

La  falfrfication  des  vins  verds  ou 
aigres  fe  fait  avec  de  la  litarge  :  la  li- 
îarge  eil  une  préparation  de  plomb. 
Le  plomb  uni  aux  acides  fait  un  fel 
fort  doux  qui  corrige  au  goût  la  ver- 
deur du  vin ,  mais  qui  eil  un  poifon 
pour  ceux  qui  le  boivent.  Il  importe 
donc,  avant  de  boire  du  vin  fufpetl, 
de  favoir  s'il  efllitargiré  ou  s'il  ne  l'efl 
pas.  Or  voici  comment  je  raifonne 
pour  découvrir  cela. 

La  liqueur  du  vin  ne  contient  pas 
feulement  de  Pefprit  inflammable  , 
comme  vous  l'avez  vu  par  l'eau-de- 
vie  qu'on  en  tire;  elle  contient  encore 
de  l'acide ,  comme  vous  pouvez  le  con- 
noître par  le  vinaigre  6c  le  tartre  qu'on 
en  tire  aufîî. 

L'acide  a  du  rapport  aux  fubflances 
métalliques  6k  s'unit  avec  elles  par  dif- 
folution  pour  former  un  fel  compofé  , 
tel  par  exemple  que  la  rouille  qui  n'eft 

qu'un 
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qu'un  fer  diftbus  par  l'acide  contenu 
dans  l'air  ou  dans  l'eau,  &  tel  aiuTi  que 
le  verd-de-gris  qui  n'eft  qu'un  cuivre 
difïbus  par  le  vinaigre. 

Mais  ce  même  acide  a  plus  de  rap- 
port encore  aux  fubftances  alkalines 
qu'aux  fubilances  métalliques ,  enforte 
que  par  l'intervention  des  premières  , 
dans  les  fels  compofés  dont  je  viens  de 
vous  parler ,  l'acide  eft  forcé  de  lâcher 
le  métal  auquel  il  eft  uni  ?  pour  s'atta- 
cher à  l'alkali. 

Alors  îa  fubftance  métallique  dé- 
gagée de  l'acide  qui  latenoit  diiToute, 
fe  précipite  &  rend  la  liqueur  opaque. 

Si  donc  un  de  ces  deux  vins  eft  litar- 
giré ,  fon  acide  tient  la  litarge  en  diftb- 
lution.  Que  j'y  verfe  de  la  liqueur  al- 
kaline ,  elle  forcera  l'acide  de  quitter 
prife  pour  s'unir  à  elle  ;  le  plomb  n'é- 
tant plus  tenu  en  diflblution  reparoî- 
tra ,  troublera  la  liqueur  6c  fe  précipi- 
tera enfin  dans  le  fond  du  verre. 
Tome  IL  F 
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S'il  n'y  a  point  de  plomb  (3)  ni 
d'aucun  métal  dans  le  vin,  l'aîkali  s'u- 
nira paifiblement  (4)  avec  l'acide,  le 
tout  reliera  diiTous,  &  il  ne  fe  fera 
aucune  précipitation. 

Enfuit  e  je  verfai  de  ma  liqueur  alka- 
line  fuccefiivement  dans  les  deux  ver- 
res :  celui  du  vin  de  la  maiibn  relia  clair 
&  diaphane ,  &:  l'autre  en  un  moment 
fut  trouble,  &  au- bout  d'une  heure  on 
vit  clairement  le  plomb  précipité  dans 
le  fond  du  verre. 

Voilà,  repris-je,  le  vin  naturel  & 
pur  dont  on  peur  boire ,  tk  voici  le  vin 


(  3  )  Les  vins  quTon  vend  en  détail  chez  les  marchands 
<le  vin  de  Paris ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  tous  Iitargire's  , 
font  rarement  exempts  de  plomb;  parce  que  les  comp- 
toirs de  ces  marchands  font  garnis  de  ce  métal ,  &  que  le 
•Vin  qui  fe  répand  dans  la  mefure  en  parlant  &  féjour- 
nant  fur  ce  plomb ,  en  diflout  toujours  quelque  partie. 
Il  eu  étrange  qu'un  abus  fi  manifevte  &  û  dangereux 
■*oit  fouifert  par  la  Police.  Mais  il  eft  vrai  que  les  gens 

a'ue's  ne  buvant  guère  de  ces  vins-là  font  peu  fujets  à  en 

être'empoifonnés. 

(4)  L'acide  végétal  eft  fort  doux.  Si  c'était  un  acide 

minéral  &  qu'il  fût  moins  étendu ,  l'union  ne  fe.  feroit 

pat  fans  efïçrvsfcence. 
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falfifié  qui  empoifonne.  Cela  fe  décou- 
vre par  les  mêmes  connohTances  dont 
vous  me  demandiez  l'utilité.  Celui  qui 
fait  bien  comment  fe  fait  l'encre,  fait 
connoître  ainTi  les  vins  frelatés. 

J'étois  fort  content  de  mon  exemple, 
&  cependant  je  m'apperçus  que  l'en- 
fant n'en  étoit  point  frappé.  J'eus  be- 
foin  a  un  peu  de  terns  pour  fenîir  que 
je  n'avois  fait  qu'une  foîife.  Car  fans 
parler  de  l'impoffibilité  qu'à  douze  ans 
un  enfant  pût  fuivre  mon  explication, 
l'utilité  de  cette  expérience  n'entroit 
pas  dans  fon  efprit,  parce  qu'ayant 
goûté  des  deux  vins  &  les  trouvant 
bons  tous  deux,  il  ne  joignoit  aucune 
idée  à  ce  mot  de  falfification  que  je  pen- 
fois  lui  avoir  fi  bien  expliqué  ;  ces  autres 
mots  mal J "ain ,  poifon ,  n'avoient  même 
aucun  fens  pour  lui,  il  étoit  là-deiTus 
dans  le  cas  de  Phiitorien  du  Médecin 
Philippe  ;  c'eit  le  cas  de  tons  les  enfans. 

Les  rapports  des  effets  aux   c: 
dont  nous  n'appercevons  pas  la  liaifon , 
les  biens  Ôc  les  maux  dont  nous  n'avons 
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aucune  idée;  les  befoins  que  rrous  ifa* 
vous  jamais  lentis  font  nuls  pour  nous  ^ 
il  eil  impoflible  de  nous  intérefTer  par 
eux  à  rien  faire  qui  s'y  rapporte,  On 
voit  à  quinze  ans  le  bonheur  d'un 
homme  fage,  comme  à  trente  la  gloire 
du  paradis.  Si  l'on  ne  conçoit  bien 
l'un  èc  l'autre,  on  fera  peu  de  chofe 
pour  les  acquérir,  &  quand  même  on 
les  concevroit ,  on  fera  peu  de  chofe 
encore  fi,  on  ne  les  délire,  fi  on  ne  les 
fent  convenables  à  foi.  Il  eu:  aîfé  de 
convaincre  un  enfant  que  ce  qu'on  veut 
lui  enfeigner  efl  utile;  mais  ce  n'en; 
rien  de  le  convaincre  fi  l'on  ne  fait  le 
perfuader.  En  vain  la  tranquille  rai- 
ion  nous  fait  approuver  ou  blâmer,  il 
n'y  a  que  la  pafïion  qui  nous  fane  agir  y 
&  comment  le  pafiionner  pour  des  in- 
térêts qu'on  n'a  point  encore  } 

Ne  montrez  jamais  rien  à  l'enfant 
qu'il  ne  puifTe  voir.  Tandis  que  l'hu- 
manité lui  eil  prefque  étrangère,  ne 
pouvant  l'élever  à  l'état  d'homme  > 
rabaiûez   pour  lui  l'homme  à  l'état 
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d'enfant.  En  fongeant  à  ce  qui  lui  peut 
être  utile  dans  un  autre  âge  ,  ne  lui 
parlez  que  de  ce  dont  il  voit  dès-à- 
préfent  l'utilité.    Du  refte  jamais  de 
comparaifons    avec  d'autres  enfans  9 
point  de  rivaux,  point  de  concurrens  9 
même  à  la  courfe ,  aufïi-tôt  qu'il  com- 
mence à  raifonner  :  j'aime  cent  fois 
mieux  qu'il  n'apprenne  point  ce  qu'iî 
n'apprendroit  que  par  jaioufie  ou  par 
vanité.  Seulement  je  marquerai  tous 
les  ans   les  progrès  qu'il  aura  faits  ? 
je  les  comparerai  à  ceux  qu'il  fera  l'an- 
née fuivante;  je  lui  dirai,  vous  êtes 
grandi  de  tant  de  lignes,  voiià  le  foffé 
que  vous  fautiez  ,  le  fardeau  que  vous 
portiez  ;  voici  la  diitance  où  vous  lan- 
ciez un  caillou  ,  la  carrière  que  vous 
parcouriez  d'une  haleine,  &c.  voyons 
-   maintenant  ce  que  vous  ferez.  Je  l'ex- 
cite ainfi  fans  le  rendre  jaloux  de  per- 
fonne  ;  il  voudra   fe  furpafler  ,  il  le 
doit  ;  je  ne  vois  nul  inconvénient  qu'iî 
foit  émule  de  lui  même. 

Je  hais  les  livres;  ils  n'apprennent 
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qu'à  parler  de  ce  qu'on  ne  fait  pas. 
On  dit  qu'Hermès  grava  fur  des  co- 
lonnes les  élémens  des  fciences ,  pour 
mettre  (es  découvertes  à  l'abri  d'un 
déluge.  S'il  les  eût  bien  imprimées 
dans  la  tête  des  hommes  ,  elles  s'y  fe- 
roient  confervées  par  tradition.  Des 
cerveaux  bien  préparés  font  les  monu- 
mens  où  fe  gravent  le  plus  fûrement 
les  connoiilances  humaines. 

N'y  auroit  il  point  moyen  de  rap- 
procher tan:  de  leçons  éparfes  dans  tant 
de  livres  ?  de  les  réunir  fous  un  objet 
commun  qui  pût  être  facile  à  voir, 
tntéreflanl  à  fuivre  ,  Se  qui  pût  fervir 
de  ftimulant,  même  à  cet  âge  ?  Si  l'on 
peut  inventer  une  fituation  où  tous  les 
befoins  naturels  de  l'homme  fe  mon- 
trent d'une  manière  fenfible  à  l'efprit 
d'un  enfant,  &  où  les  moyens  de  pour- 
voir à  ces  mêmes  befoins  fe  dévelop- 
pent fuccemVement  avec  la  même  fa- 
cilité ,  c'eft.  par  la  peinture  vive  & 
naïve  de  cet  état  qu'il  faut  donner  le 
premier  exercice  à  fon  imagination. 
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Philofopbe  ardent ,  je  vois  déjà  s'al- 
lumer la  vôtre.  Ne  vous  mettez  pas 
en  fraix  ;  cette  fituation  eit  trouvée  , 
elle  eft décrite  ,  &  fans  vous  faire  tort, 
beaucoup  mieux  que  vous  ne  la  décri- 
riez vous-même  ;  du  moins  avec  plus 
de  vérité  &  de  fimpliciîé.  Puisqu'il 
nous  faut  abfolument  des  livres,  il  en 
exifte  un  qui  fournit ,  à  mon  gré ,  ie  plus 
heureux  traité  d'éducation  naturelle. 
Ce  livre  fera  le  premier  que  lira  mon 
Emile  :  feul  il  compofera  durant  long- 
tems  toute  fa  bibliothèque  ,  &  il  y 
tiendra  toujours  une  place  diflinguée. 
Il  fera  le  texte  auquel  tous  nos  entre- 
tiens fur  les  fciences  naturelles  ne  fer- 
viront  que  de  commentaire.  Il  fervira 
d'épreuve  durant  nos  progrès  à  l'état 
de  notre  jugement,  octant  que  notre 
goût  ne  fera  pas  gâté  ,  fa  leclure  nous 
plaira  toujours.  Quel  eft  donc  ce  mer- 
veilleux livre?  Eiï-ce  Arifïote  ,  eit- ce 
Pline,  eft-ce  Buffon?  Non  ;  c'eft  Ro- 
binfon  Crufoé. 

Robinfgn  Crufoé  dans  fon  ifle,  feul5 
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dépourvu  de  Fafliflance  de  fes  fembla- 
blés  &c  des  inftrumens  de  tous  les  arts  , 
pourvoyant  cependant  à  fa  fubfiftan- 
ce  ,  à  fa  confervation ,  &  fe  procurant 
même  une  forte  de  bien-être;  voilà 
un  objet  intéreffant  pour  tout  âge  ,  &C 
qu'on  a  mille  moyens  de  rendre  agréa- 
ble aux  enfans.  Voilà  comment  nous 
réalifons  l'iile  déferte  qui  me  fervoit 
d'abord  de  comparaifon.  Cet  état  n'efi: 
pas,  j'en  conviens,  celui  de  l'homme 
îbcial  ;  vraifemblablement  il  ne  doit  pas 
être  celui  d'Emile  ;  mais  c'eft  fur  ce  mê- 
me état  qu'il  doit  apprécier  tous  les  au- 
tres. Le  plus  sûr  moyen  de  s'élever  au- 
deffus  des  préjugés ,  &  d'ordonner  fes 
jugemens  fur  les  vrais  rapports  des 
chofes  ,  eft  de  fe  mettre  à  la  place  d'un 
homme  ifolé ,  &  de  juger  de  tout  com- 
me cet  homme  en  doit  juger  lui-même, 
eu  égard  à  fa  propre  utilité. 

Ce  roman,  débarraffé  de  tout  fon 
fatras  ,  commençant  au  naufrage  de 
Robinfon  près  de  fon  iile  ,  &  finiflant 
à  l'arrivée  du  vaiffeau  qui  vient  l'en 

tirer  5 
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tirer,  fera  tout  à  la  fois  l'amufement  Se 
l'initruction  d'Emile  durant    l'époque 
dont  il  eft  ici  queftion.  Je  veux  que  la 
tête  lui  en  tourne ,  qu'il  s'occupe  fans 
ceffe  de  fon  château ,  de  fes  chèvres , 
de  fes  plantations  ;  qu'il  apprenne  en 
détail ,  non  dans  des  livres  ,  mais  fur 
les  chofes  ,  tout  ce  qu'il  faut  fa  voir  en 
pareil  cas  ;  qu'il  penfe  être  Robinfon 
lui-  même  ,   qu'il   fe  voie  habillé  de 
peaux  ,  portant  un  grand  bonnet ,  un 
grand  fabre  ,  tout  le  grotesque  équi- 
page de   la  figure  ,   au    parafol  près 
dont  il  n'aura  pas  befoin.  Je  veux  qu'il 
s'inquiette  des  mefures  à  prendre  ,   fi 
ceci  ou  cela  venoit  à   lui  manquer  ; 
qu'il  examine  la  conduite  de  fon  Hé- 
ros ;  qu'il  cherche  s'il  n'a  rien  omis, 
s'il  n'y  avoit  rien  de  mieux  à  faire  ; 
qu'il  marque  attentivement  fes  fautes , 
&:  qu'il  en  profite  pour  n'y  pas  tomber 
lui-même  en  pareil  cas  :  car  ne  doutez 
point  quil  ne  projette  d'aller  faire  un 
établiiTement  femblable  \  c'eit  le  vrai 
château  en  Eipagne  de  cet   heureux 
Tome  II.  G 
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âge ,  où  l'on  ne  connoît  d'autre  bon- 
heur que  le  néceïlaire  &:  la  liberté. 

Quelle  reflource  que  cette  folie  pour 
un  homme  habile ,  qui  n'a  lu  la  faire 
naître  qu'afm  de  la  mettre  à  profit  ! 
L'enfant  prefTé  de  le  faire  un  magafin 
pour  fon  ïile ,  fera  plus  ardent  pour 
apprendre  ,  que  le  maîrre  pour  enfei- 
gner.  Il  voudra  favoir  tout  ce  qui  eït 
utile  ,  ôc  ne  voudra  favoir  que  cela  ; 
vous  n'aurez  plus  befoin  de  le  guider, 
vous  n'aurez  qu'à  le  retenir.  Au  reile  y 
dépêchons-nous  de  l'établir  dans  cette 
Jfle ,  tandis  qu'il  y  borne  fa  félicité  ; 
car  le  jour  approche  où,  s'il  y  veut 
vivre  encore  ,  il  n'y  voudra  plus  vivre 
feul  ;  &  où  Vendredi ,  qui  maintenant 
ne  le  touche  guère ,  ne  lui  fuhira  pas 
lonç-tems. 

La  pratique  des  arts  naturels,  aux- 
quels peut  fuffireun  feul  homme ,  mené 
à  la  recherche  des  arts  d'induitrie ,  & 
qui  ont  befoin  du  concours  de  plu-, 
fieurs  mains.  Les  premiers  peuvent 
s'exercer  par  des  folitaires  ,   par  cks 
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fauvages  ;  mais  les  autres  ne  peuvent 
naître  que  dans  la  fociété  ,  5c  la  ren- 
dent néceffaire.  Tant  qu'on  ne  connoît 
que  le  befoin  phyfique  ?  chaque  hom- 
me fe  fuffit  à  lui-même  ;  l'introduction 
du  fuperflu  rend  indifpenfable  le  par- 
tage &  la  distribution  du  travail  ;  car 
bien  qu'un  homme  travaillant  feul  ne 
gagne  que  la  fubfiflance  d'un  homme  , 
cent  hommes  travaillant  de  concert , 
gagneront  de  quoi  en  faire  fubfifter 
deux  cens.  Si-tôt  donc  qu'une  partie 
des  hommes  fe  repofe ,  il  faut  que  le 
concours  des  bras  de  ceux  qui  travail- 
lent fupplée  au  travail  de  ceux  qui  ne 
font  rien. 

Votre  plus  grand  foin  doit  être  d'é- 
carter de  l'efprit  de  votre  élevé  toutes 
les  notions  des  relations  fociales  qui 
ne  font  pas  à  fa  portée  ;  mais  quand 
l'enchaînement  des  connoifTances  vous 
force  à  lui  montrer  la  mutuelle  dé- 
pendance des  hommes  ,  au  lieu  de  la 
lui  montrer  par  le  côté  moral  ,  tour- 
nez d'abord  toute  ion  attention  vers 
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l'indiiftric  &  les  arts  méchaniques  ,  qui 
les  rendent  utiles  les  uns  aux  autres. 
En  le  promenant  d'attelier  en  attelier , 
ne  fouffrez  jamais  qu'il  voie  aucun  tra- 
vail fans  mettre  lui-même  la  main  à 
l'œuvre ,  ni  qu'il  en  forte  fans  favoir 
parfaitement  la  raifon  de  tout  ce  qui 
s'y  fait ,  ou  du  moins  de  tout  ce  qu'il 
a  obfervé.  Pour  cela  travaillez  vous- 
même  ,  donnez -lui  par -tout  l'exem- 
ple ;  pour  le  rendre  maître  ,  foyez 
p?r-tout  apprentif  ;  &  comptez  qu'une 
heure  de  travail  lui  apprendra  plus  de 
chofes ,  qu'il  n'en  retiendroit  d'un  jour 
d'explications. 

Ii  v  a  une  eflime  publique  attachée 
aux  diiierens  arts  ,  en  raifon  inverfe 
de  leur  utilité  réelle.  Cette  eftime  le 
mefure  directement  fur  leur  inutilité 
même  ,  &  cela  doit  être.  Les  arts  les 
plus  utiles  font  ceux  qui  gagnent  le 
moins  ,  parce  que  le  nombre  des  ou- 
vriers fe  proportionne  au  befoin  des 
hommes,  &:  que  le  travail  neceifaire 
à  tout  le  monde  relie  forcément  à  un 
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prix  que  le  pauvre  peut  payer.  Au 
contraire,  ces  importans  qu'on  n'ap- 
pelle pas  artifans  ,  mais  artifles ,  tra- 
vaillant uniquement  pour  les  oints  6c 
les  riches  ,  mettent  un  prix  arbitraire 
à  leurs  babioles  ;  o£  comme  le  mérite 
de  ces  vains  travaux  n'efl  que  dans 
l'opinion ,  leur  prix  même  fait  partie 
de  ce  mérite  ,  &:  on  les  eftime  à  pro- 
portion de  ce  qu'ils  coûtent.  Le  cas 
qu'en  fait  le  riche  ne  vient  pas  de  leur 
ufage  ;  mais  de  ce  que  le  pauvre  ne 
les  peut  payer.  Nolo  haberc  bona  niji 
quitus  populus  invider it  (5  ). 

Que  deviendront  vos  élevés ,  fi  vous 
leur  laiffez  adopter  ce  foî  préjugé  ,  il 
vous  le  favorifez  vous-même ,  s'ils  vous 
voient,  par  exemple,  entrer  avec  plus 
d'égards  dans  la  boutique  d'un  orfèvre 
que  dans  celle  d'un  ferrurier  ?  Quel 
jugement  porteront-ils  du  vrai  mérite 
des  arts  ôc  de  la  véritable  valeur  des 
chofes,  quand  ils  verront  par-tout  le 
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prix  de  fantaiiîe  en  contradiction  avec 
]e  prix  tiré  de  Futilité  réelle,  6c  que 
plus  la  chofe  coûte  ,  moins  elle  vaut  ? 
Au  premier  moment  que  vous  laiiTerez 
entrer  ces  idées  dans  leur  tête ,  aban- 
donnez le  reite  de  leur  éducation  ;  mal- 
gré vous  ils  feront  élevés  comme  tout 
le  monde  ;  vous  avez  perdu  quatorze 
ans  de  foins. 

Emile  fongeant  à  meubler  fon  Ifle, 
aura  d'autres  manières  de  voir.  Robin- 
fon  eut  fait  beaucup  plus  de  cas  de  la 
boutique  d'un  taillandier,  que  de. tous 
les  colifichets  de  Saïde.  Le  premier  lui 
eut  paru  un  homme  très-refpe&able , 
êc  l'autre  un  petit  charlatan. 

«  Mon  nls  efl  fait  pour  vivre  dans 
»  le  monde  ;  il  ne  vivra  pas  avec  des 
»  fages,  mais  avec  des  foux;  il  faut 
»  donc  qu'il  connoifle  leurs  folies, 
»  puifque  c'eft  par  elles  qu'ils  veulent 
»  être  conduits.  La  connohTance  réelle 
»  des  chofes  peut  être  bonne,  mais 
»  celle  des  hommes  &  de  leurs  juge- 
»  mens  vaut  encore  mieux  ;  car  dans 
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»  la  fociété  humaine  le  plus  grand  inf- 
»  trument  de  l'homme  èù  l'homme, 
y>  <Sc  le  plus  fage  eft  celui  qui  fe  fert 
»  le  mieux  de  cet  infiniment.  A  quoi 
t>  bon  donner  aux  enfans  l'idée  d'un 
»  ordre  imaginaire  tout  contraire  a 
»  celui  qu'ils  trouveront  établi  9  oc  lut 
»  lequel'  il  faudra  qu'ils  fe  règlent } 
»  Donnez-leur  premièrement  des  le- 
»  çons  pour  être  fages,  &  puis  vous 
>v  leur  en  donnerez  pour  juger  en  quoi 
»  les  autres  font  foux.  » 

Voilà  les  fpécieuies  maximes  fur  lef- 
quelles  la  faufle  prudence  des  pères  tra- 
vaille à  rendre  leurs  enfans  efcîaves 
des  préjugés  dont  ils  les  nourruTent, 
£c  jouets  eux-mêmes  de  la  tourbe  in- 
fenfée  dont  ils  penfent  faire  l'inflru- 
inent  ds  leurs  payions.  Pour  parvenir 
à  çoanoître  l'homme,  que  de  chofes 
il  faut  connoître  avant  lui!  l'homme 
cfi  la  dernière  étude  du  fage  ,  <Sc  vous 
prétendez  en  faire  la  première  d'un  en- 
fant? Avant  de  l'inftruire  de  nos  (en* 
kmens;  commencez  par  lui  aprendre 
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à  les  apprécier  :  efl-ce  connoître  lins 
folie  que  de  la  prendre  pour  la  raiibn  ? 
Pour  être  fage  ,  il  faut  difcerner  ce 
qui  ne  l'err  pas  :  comment  votre  en- 
fant connoîtra-t-ii  les  hommes,  s'il  ne 
fait  ni  juger  leurs  juge  mens  ni  démê- 
ler leurs  erreurs  ?  C'eil  un  mal  de  fa- 
voir  ce  qu'ils  penfent,  quand  on  ignore 
fi  ce  qu'ils  penfent  efl  vrai  ou  faux. 
Apprenez- lui  donc  premièrement  ce 
que  font  les  chofes  en  elles-mêmes;  & 
vous  apprendrez  après  ce  qu'elles  font 
à  nos  yeux  :  c'eft  ainfï  qu'il  faura  com- 
parer l'opinion  à  la  vérité,  &  s'élever 
au-deffus  du  vulgaire  :  car  on  ne  con- 
noît  point  les  préjugés  quand  on  les 
adopte ,  ck  Ton  ne  mené  point  le  peu- 
ple quand  on  lui  rerTemhie.  Mais  fi 
vous  commencez  par  l'inftruire  de  l'o- 
pinion publique  avant  de  lui  appren- 
dre à  l'apprécier,  aiTurez- vous  que, 
quoi  que  vous  puifiiez  faire  ,  elle  de- 
viendra la  fienne  ,  &  que  vous  ne  la 
détruirez  plus.  Je  conclus  eue  pour 
rendre  un  jeune  homme  judicieux,  il 
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faut  bien  former  fes  jugemens,  au  lieu 
de  lui  dieler  les  nôtres. 

Vous  voyez  que  jufqu'ici  je  n'ai  point 
parlé  des  hommes  à  mon  élevé  ,  il  au- 
roit  eu  trop  de  bon  fens  pour  m'enten- 
dre  ;  fes  relations  avec  fon  efpece  ne 
lui  font  pas  encore  affez  fenfibles  pour 
qu'il  puiiTe  juger  des  autres  par  lui.  Il 
ne  connoît  d'être  humain  que  luifeul, 
&c  même  il  efî.  bien  éloigné  de  fe  con- 
noître  :  mais  s'il  porte  peu  de  juge- 
mens fur  fa  perfonne,  au  moins  il  n'en 
porte  que  de  juftes.  Il  ignore  quelle 
efr.  la  place  des  autres  ;  mais  il  fent 
la  fienne  Se  s'y  tient.  Au  lieu  des  loix 
fociales  qu'il  ne  peut  connaître ,  nous 
l'avons  lié  des  chaînes  de  la  néceflité. 
Il  n'efr.  prefque  encore  qu'un  être  phy- 
fique;  continuons  de  le  traiter  com- 
me tel. 

C'eft  par  leur  rapport  fennbîe  avec 
fon  utilité  ,  fa  sûreté  ,  fa  confervation, 
fon  bien-être  ,  qu'il  doit  apprécier  tous 
les  corps  de  la  nature  &  tous  les  tra- 
vaux des  hommes.  Ainfi  le  fer  doit 
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être  à  fes  yeux  d'un  beaucoup  plus 
grand  prix  que  i'or,  cz  le  verre  que  le 
diamant.  De  même  il  honore  beau- 
coup plus  un  cordonnier,  un  maçon, 
qu'un  l'Empereur,  un  le  Blanc  &c  tous 
les  jouailiiers  de  l'Europe;  un  pâtif- 
iler  eft.  fur-tout  à  fes  yeux,  un  homme 
très-important,  &  il  donneront  toute 
l'Académie  des  Sciences  pour  le  moin- 
dre confifeur  de  la  rue  des  Lombards. 
Les  orfèvres  i  les  graveurs ,  les  do- 
reurs ne  font,  à  fon  avis,  que  des  fai- 
néans  qui  s'amufent  à  des  jeux  parfaite- 
ment inutiles  ;  il  ne  fait  pas  même  un 
grand  cas  de  l'horlogerie.  L'heureux 
enfant  jouit  du  teins  fans  en  être  efcla- 
ve;  il  en  profite  6k  n'en  connoit  pas  le 
prix.  Le  calme  des  parlions  qui  rend 
pour  lui  fa  fuccedion  toujours  égale, 
lui  tient  lieu  d'infiniment  pour  le  me- 
furerau  befoin  (6).  En  lui  fuppofant 


(6)  Le  tems  psrd  pour  nous  fa  mefure ,  quand  nos 
gler  fon  cours  à  leur  gré.  La  montre 
du  fage  efî  f*ègatïté  d'humeur  &  la  paix  de  l'ame  ;  il 
tfûfroajonrs  a  usa  heu;;,  &  il  la  coanoit  toujours. 
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une  montre,  auiii-bien  qu'en  le  faifant 
pleurer,  je  me  donnais  un  Emile  vul- 
gaire ,  pour  erre  utile  6c  me  faire  en- 
tendre :  car  quant  au  véritable  ,  un  en- 
fant fi  différent  des  autres  ne  ferviroit 
d'exemple  à  rien. 

Il  y  a  un  ordre  non  moins  naturel, 
êc  plus  judicieux  encore ,  par  lequel  on 
confidere  les  arts  félon  les  rapports  de 
néceiiité  qui  les  lient ,  mettant  au  pre- 
mier rang  les  plus  indépendans,  &  au 
dernier  ceux  qui  dépendent  d'un  plus 
grand  nombre  d'autres.  Cet  ordre  qui 
fournit  d'importantes  confidérations 
fur  celui  de  la  fociété  générale ,  eft  fem- 
blable  au  précédent  Se  fournis  au  même 
renverfement  dans  l'eflime  des  hom- 
mes; enforte  que  l'emploi  des  matiè- 
res premières  fe  fait  dans  des  métiers 
fans  honneur ,  prefque  fans  profit ,  &C 
que  plus  elles  changent  de  mains,  plus 
la  main  d'oeuvre  augmente  de  prix  Se 
devient  honorable.  Je  n'examine  pas 
s'il  eft  vrai   que  i'induftrie  foit  plus 

anâè  Si  mérite  plus  de  récompenfc 
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dans  les  arts  minucieux  qui  donnent  la 
dernière  forme  à  ces  matières,  que  dans 
le  premier  travail  qui  les  convertit  à 
l'ufage  des  hommes;  mais  je  dis  qu'en 
chaque  chofe  l'art  dont  L'ufage  eit  le 
plus  général  &z  le  plus  indifpenfable, 
efl  incontestablement  celui  qui  mérite 
le  plus  d'eftime  ,  oc  que  celui  à  qui 
moins  d'autres  arts  font  néceiTaircs  la 
mérite  encore  par-defîus  les  plus  fub  or- 
donnés, parce  qu'il  eit  plus  libre  ck  plus 
près  de  l'indépendance.  Voilà  les  véri- 
tables règles  de  l'appréciation  des  arts 
ôc  de  l'induflrie  ;  tout  le  relie  efl  arbi- 
traire &c  dépend  de  l'opinion. 

Le  premier  &  le  plus  refpeclable 
ce  tous  les  arts  eit  l'agriculture  :  je 
mcttrois  la  forge  au  fécond  rang,  la 
charpente  au  îroifieme  5  £c  ainli  de 
fuite.  L'Enfant  qui  n'aura  point  été 
féduitpar  les  p:  ?s  en  ju- 

gera préciiement  ainfi.  Que  de  réfle- 
xions importantes  notre  Emile  ne  ti- 
rerait-il  point  là-defllis  de  fon  Robin- 
fon?  Que  penfera-t-il  en  voyant  que 
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les  arts  ne  fe  perfectionnent  qu'en  fe 
fubdivifant  ,  en  multipliant  à  l'infini 
les  inflrumens  des  uns  ck  des  autres  ?  Il 
fe  dira  :  tous  ces  gens-là  font  fortement 
ingénieux  :  on  croiroit  qu'ils  ont  peut 
que  leurs  bras  &  leurs  doigts  ne  leur 
fervent  à  quelque  choie  ?  tant  ils  in- 
ventent d'inftrumens  pour  s'en  palier. 
Pour  exercer  un  feu!  art  ils  font  a  (fer- 
vis  à  mille  autres ,  il  faut  une  ville  à 
chaque  ouvrier.  Pour  mon  camarade 
&  moi  nous  mettons  notre  génie  dans 
notre  adrefle  ;  nous  nous  faifons  des 
outils  que  nous  piaffions  porter  par- 
tout avec  nous.  Tous  ces  gens  fi  fiers 
de  leurs  talens  dans  Paris  ,  ne  fauroient 
rien  dans  notre  Iile  ,  ck:  feroient  nos 
apprentifs  à  leur  tour. 

Lecleur ,  ne  vous  arrêtez  pas  à  voir 
ici  l'exercice  du  corps  Ôc  i'adrefle  des 
mains  de  notre  éieve  ;  mais  confidérez 
quelle  direction  nous  donnons  à  {es 
curiofités  enfantines  ;  confidérez  le 
fens  ,  l'efprit  inventif ,  la  prévoyan- 
ce ,  confidérez  quelle  tête  nous  allons 
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lu:  former.  Dans  tout  ce  qu'il  verra  , 
dans  tout  ce  qu'il  fera  ,  il  voudra  tout 
connoître  ,  il  voudra  favoir  la  raifoâ 
de  tout  :  d'infiniment  en  infiniment  il 
voudra  toujours  remonter  au  premier  ; 
il  n'admettra  rien  par  fuppohtion  ;  il 
refuferoit  d'apprendre  ce  qui  demande- 
rait une  connouTance  antérieure  qu'il 
n'auroit  pas:  s'il  voit  faire  un  refîort, 
il  voudra  favoir  comment  l'acier  a  été 
tiré  de  la  mine;  s'il  voit  affembler  les 
pièces  d'un  coffre  ,  il  voudra  favoir 
comment  l'arbre  a  été  coupé.  S'il  tra- 
vaille lui-même  ,  à  chaque  outil  dont 
il  fe  fert ,  il  ne  manquera  pas  de  le  cire  : 
û  je  n'avois  pas  cet  outil,  comment 
m'y  prendrois-je  pour  en  faire  un  fem- 
blable  ou  pour  m'en  palier  ? 

Au  refle  une  erreur  difneile  à  éviter 
dans  les  occupations  pour  lesquelles  le 
maître  fe  paiiionne  ,  eit  de  fuppofer 
toujours  le  même  gcû:  à  l'enfant  ;  gar- 
dez,quand  Tamufement  du  travail  vous 
emporte  ,  que  lui  ,  cependant,  ne  s'en- 
nuie fans  vous  lofer  témoigner.  L'en- 
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fant  doit  être  tout  à  la  chofe  ;  mais 
vous  devez  être  tout  à  l'enfant ,  l'ob- 
ferver ,  l'épier  fans  relâche  &  fans  qu'il 
y  parohTe ,  preflentir  tous  fes  fentimens 
d'avance  ,  cV  pré  venir  ceux  qu'il  ne  doit 
pas  avoir;  l'occuper  enfin  de  manière 
que  non-feulement  il  fe  fente  utile  à  la 
chofe  ,  mais  qu'il  s'y  plaife  à  force  de 
bien  comprendre  à  quoi  fert  ce  qu'il 
fait. 

Lafociété  des  arts  confifte  en  échan- 
ges d'induftric  ,  celle  du  commerce  en 
échanges  de  chofes  ,  celle  des  banques 
en  échanges  de  fignes  &  d'argent  ;  tou- 
tes ces  idées  fe  tiennent ,  &  les  notions 
élémentaires  font  déjà  prifes  ;  nous 
avons  jette  les  fondemens  de  tout  cela 
dès  le  premier  âge ,  à  l'aide  du  Jardi- 
nier Robert.  Il  ne  nous  refte  mainte- 
nant qu'à  généraiifer  ces  mêmes  idées, 
&  les  étendre  à  plus  d'exemples  pour 
lui  faire  comprendre  le  jeu  du  trafic 
pris  en  lui-même ,  &  rendu  fenfible  par 
les  détails  d'hiftoire  naturelle  qui  re- 
gardent les  productions  particulières  à 


88  Emile       g 

chaque  pays  ,  par  les  détails  d'arts  6c 
fciences  qui  regardent  la  navigation , 
enfin  par  le  plus  grand  ou  moindre  em- 
barras du  tranfport  félon  l'éloignement 
des  lieux,  félon  la  fituation  des  terres , 
des  mers,  des  rivières,  &c. 

Nulle  fociété"ne  peut  exifter  fans 
échange,  nul  échange  fansmefnre  com- 
mune ,  ôv  nulle  mefure  commune  fans 
égalité.  Ainfi  toute  fociété  a  pour  pre- 
mière loi ,  quelque  égalité  convention- 
nelle ,  foit  dans  les  hommes  ,  fcit  dans 
les  chofes. 

L'égalité  conventionnelle  entre  les 
hommes  ,  bien  différente  de  l'égalité 
naturelle  ,  rend  néceiiaire  le  droit  po- 
fitif,  c'eft-à-dire  le  gouvernement  &c 
les  loix.  Les  connoifTances  politiques 
d'un  enfant  doivent  être  nettes  6c  bor- 
nées :  il  ne  doit  connoitre  du  gouver- 
nement en  général  que  ce  qui  le  rap- 
porte au  droit  de  propriété  dont  il  a 
déjà  quelque  idée.  - 

L'égalité  conventionnelle  entre  les 

chofes ,  a  fait  inventer  la  monnoie  ;  car 

/  la 
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la  monnoie  n'eil  qu'un  terme  de  com- 
pnrailon  pour  la  valeur  des  chofes  de 
différentes  efpeces  ,  &  en  ce  fens  la 
mcnnoie  efl  le  vrai  lien  de  la  fociété  ; 
mais  tout  peut  être  monnoie  ;  autrefois 
le  bétail  l'étoit  ,  des  coquillages  le 
font  encore  chez  plufieurs  peuples ,  le 
fer  fut  monnoie  à  Sparte  ,  le  cuir  Ta 
été  en  Suéde  ,  l'or  &  l'argent  le  font 
parmi  nous. 

Les  métaux ,  comme  plus  faciles  à 
tranfponer ,  ont  été  généralement  choi- 
fis  pour  termes  moyens  de  tous  les 
échanges  ,  &  l'on  a  converti  ces  mé- 
taux en  monnoie ,  pour  épargner  la 
mefure  ou  le  poids  à  chaque  échange  : 
car  la  marque  de  la  monnoie  n'eft 
qu'une  atteftation  que  la  pièce  âinfi 
marquée  efl:  d'un  tel  poids  ,  &:  le  Prince 
feul  a  droit  de  battre  monnoie  3  attendu 
que  lui  feul  a  droit  d'exiger  que  fon 
témoignage  fafle  autorité  parmi  tcu: 
un  peuple. 

L'ufage  de  cette  invention  aînfi  ex- 
pliquée fe  fait  fcntir  au  plus  ftiipitfe« 
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ïl  eft  difficile  de  comparer  immédia- 
tement des  chofes  de  différentes  natu- 
res ,  du  drap  ,  par  exemple  ,  avec  du 
bled  ;  mais  quand  on  a  trouvé  une  me- 
fure  commune  ,  favoir  la  monnoie  ,  il 
eft  aifé  au  fabricant  &  au  laboureur 
de  rapporter  la  valeur  des  chofes  qu'ils 
veulent  échanger  à  cette  mefure  com- 
mune. Si  telle  quantité  de  drap  vaut 
une  telle  fomme  d'argent ,  &  que  telle 
quantité  de  bled  vaille  audi  la  même 
fomme  d'argent ,  il  s'enfuit  que  le  mar- 
chand recevant  ce  bled  pour  fon  drap 
fait  un  échange  équitable.  Ainfi  c'eflpar 
la  monnoie  que  les  biens  d'efpeces  di- 
verfes  deviennent  commenfurables  , 
&  peuvent  fe  comparer. 

N'allez  pas  plus  loin  que  cela  ,  Se 
n'entrez  point  dans  l'explication  des 
effets  moraux  de  cette  institution.  En 
toute  chofe  il  importe  de  bien  expofer 
les  ufages  avant  de  montrer  les  abus. 
Si  vous  prétendiez  expliquer  aux  en- 
fans  comment  les  fignes  font  négliger 
les  choies  ,  comment  de  la  ïnonnoie 
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font  nées  toutes  les  chimères  de  l'opi- 
nion ,  comment  les  pays  riches  d'ar- 
gent doivent  être  pauvres  de  tout , 
vous  traiteriez  ces  enfans  ncn-feule- 
ment  en  Philofophes  ,  mais  en  hom- 
mes fages  ,  &  vous  prétendriez  leur 
faire  entendre  ce  que  peu  de  Philofo- 
phes même  ont  bien  conçu. 

Sur  quelle  abondance  d'objets  in- 
téreffans  ne  peut-on  point  tourner  ainfi 
la  curiofité  d'un  élevé  ,  fans  jamais 
quitter  les  rapports  réels  &  matériels 
qui  font  à  fa  portée  ,  ni  fouiFrir  qu'il 
s'élève  dans  fon  efprit  une  feule  idée 
qu'il  ne  puiffe  pas  concevoir  ?  L'art  du 
maître  eft  de  ne  laiffer  jamais  appefan- 
tir  fes  obfervations  fur  des  minuties  qui 
ne  tiennent  à  rien  ,  mais  de  le  rappro- 
cher fans  cefle  des  grandes  relations 
qu'il  doit  connoître  un  jour  pour  bien 
juger  du  bon  &  du  mauvais  ordre  de  la 
fociété  civile.  Il  faut  favoir  afîbrtîr  les 
entretiens  dont  on  l'amufe  autour  d'ef- 
prit  qu'on  lui  a  donné.  Telle  queftion 
emi  ne  pourroit  pas  même  effleurai 
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l'attention  d'un  autre  ,  va  tourmenter 
Emile  durant  fix  mois. 

Nous  allons  dîner  dans  une  maifon 
opulente  ;  nous  trouvons  les  apprêts 
d'un   feft'in  ,   beaucoup    de    monde   , 
beaucoup  de    laquais  ,    beaucoup  de 
plats  ,  un  fervice  élégant  &  fin.  Tout 
cet   appareil    de  plailir  &   de    fête  a 
quelque  chofe  d'enivrant ,  qui  porte  à 
la  tête  quand  on  n'y  eft  pas  accoutumé. 
Je  preffens  l'effet  de  tout  cela  fur  mon 
jeune  élevé.  Tandis  que  le    repas  fe 
prolonge  ,  tandis  que  les  fervices   fe 
Succèdent,  tandis  qu'autour  de  la  ta- 
ble régnent  mille  propos  bruyans  ,  je 
m'approche  de  fon  oreille,  &  je  lui  dis, 
par  combien  de  mains  eftimeriez-vous 
bien  qu'ait  pafle  tout  ce  que  vous  voyez 
fur  cette  table,  avant  que  d'y  arriver  ? 
Quelle  foule  d'idées  j'éveille  dans  fon 
cerveau  par  ce  peu  de  mots  !  A  l'initant 
voilà  toutes  les  vapeurs  du  délire  aba- 
tues.  Il  rêve,  il  réfléchit  ,  il  calcule, 
il  s'inquiète.  Tandis  que  les  Philofo- 
phes  égayés  par  le  vin  ;  peut-être  par 
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leurs  voifmes  ,  radotent  &  font  les  en- 
fans  ,  le  voilà  lui  phiiofophant  tout  feul 
dans  fon  coin  ;  il  m'interroge  ,  je  re- 
fufe  de  répondre  ,  je  le  renvoie  à  un 
autre  tems  ;  il  s'impatiente  ,  il  oublie 
de  manger  &  de  boire  ,  il  brûle  d'être 
hors  de  table  pour  m'entretenir  à  fon 
aile.  Quel  objet  pour  fa  curiofité  !  quel 
texte  pour  fon  inftruttion  !  Avec  un 
jugement  fain  que  rien  n'a  pu  corrom- 
pre >  que  penfera-t-il  du  luxe ,  quand 
ii  trouvera  que  toutes  les  régions  du 
monde  ont  été  mifes  à  contribution  3 
que  vingt  millions  de  mains ,  peut-être, 
ont  long -tems  travaillé,  qu'il  en  a 
coûté  la  vie,  peut-être,  à  des  milliers 
d'hommes  ,  &  tout  cela  pour  lui  pré- 
fenter  en  pompe  à  midi  ce  qu'il  va  dé- 
poier  le  foir  dans  fa  garde-robe  ? 

Epiez  avec   foin  les  conclurions  fe- 
cretes  qu'il  tire  en  fon  e  toutes 

fes  obfervations.  Si  vous  l'avez  moins 
bien    gardé   que  je  ne  le  fuppofe  ,  il 
peut  être  tenté  détournera 
dans  un  autre  ùiij  ,  &  •_  fe  rder 
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comme  un  perfonnage  important  au 
monde  ,  en  voyant  tant  de  foins  con- 
courir pour  apprêter  fon  diner.  Si  vous 
présentez  ce  raisonnement  5  vous  pou- 
vez aifement  le  prévenir  avant  qu'il 
le  farTe  ,  ou  du  moins  en  effacer  aufïi- 
tôt  l'imprefTion.  Ne  fâchant  encore 
s'approprier  les  chofes  que  par  une 
joukTance  matérielle,  il  ne  peut  juger 
de  leur  convenance  ou  difconvenance 
avec  lui  que  par  des  rapports  fenfibles. 
La  comparaifon  d'un  diner  fimple  3z 
ruftiqne  préparé  par  l'exercice  ,  afTai- 
fonné  par  la  faim  ,  par  la  liberté  ,  par 
la  joie  ,  avec  fon  feflin  fi  magnifique 
&  û  compafTé  ,  fufHra  pour  lui  faire 
fentir  que  tout  l'appareil  du  feflin ,  ne 
lui  ayant  donné  aucun  profit  réel  ,  & 
fon  efîomac  fortant  tout  aufil  content 
de  la  table  du  payfan  que  de  celle  du 
financier  ,  il  n'y  avoit  rien  à  l'un  de 
plus  qu'à  l'autre  qu'il  pût  appeller  vé- 
ritablement fien. 

Imaginons  ce  qu'en  pareil   cas  un 
gouverneur  pourra  lui  dire.  Rappel- 
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lez-vous  bien  ces  deux  repas  ,  &"  dé- 
cidez en  vous-même  lequel  vous  avez 
fait  avec  le  plus  de  plaifir  ;  auquel 
avez-vous  remarqué  le  plus  de  joie  } 
auquel  a-t-on  mangé  de  plus  grand 
appétit,  bu  plus  gaiement,  ri  de  meil- 
leur cœur  ?  lequel  a  duré  plus  long- 
tems  fans  ennui ,  &  fans  avoir  befoin 
d'être  renouvelle  par  d'autres  fer  vices  ? 
Cependant  voyez  la  différence  :  ce 
pain  bis  que  vous  trouvez  û  bon  , 
vient  du  bled  recueilli  par  ce  payfan  ; 
fon  vin  noir  &  grofîier  ,  mais  défalté- 
rant  6c  fain ,  eft  du  cru  de  fa  vigne  ; 
le  linge  vient  de  fon  chanvre,  filé  l'hi- 
ver par  fa  femme ,  par  fes  filles ,  par  fa 
fervante  :  nulles  autres  mains  que  celles 
de  fa  famille  n'ont  fait  les  apprêts  de 
fa  table  ;  le  moulin  le  plus  proche  & 
le  marché  voifin  font  les  bornes  de 
l'univers  pour  lui.  En  quoi  donc  avez- 
vous  réellement  joui  de  tout  ce  qu'ont 
fourni  de  plus  la  terre  éloignée  <k  la 
main  des  hommes  fur  l'autre  table  ?  Si 
tout  cela  ne  vous  a  pas  fait  faire  un 
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meilleur  repas  ,  qu'avez- vous  gagné  à 
cette  abondance  ?  qu'y  avoit-il  là  qui 
fût  fait  pour  vous  ?  Si  vous  euffiez  été 
le  maître  de  la  maiibn  ,  pourra -t- il 
ajouter  ,  tout  cela  vous  fut  relié  plus 
étranger  encore  ;  car  le  foin  d'étaler 
aux  yeux  des  autres  votre  jouhTance 
eût  achevé  de  vous  l'ôter  :  vous  auriez 
eu  la  peine  &  eux  le  plaifir. 

Ce  difcours  peut  être  fort  beau  , 
mais  il  ne  vaut  rien  pour  Emile  dont 
il  parle  la  portée  ,  &  à  qui  Ton  ne 
dicte  point  fes  réflexions.  Parlez -lui 
donc  plus  fimplement.  Après  ces  deux 
épreuves  ,  dites -lui  quelque  matin  ; 
où  dînerons-nous  aujourd'hui?  autour 
de  cette  montagne  d'argent  qui  cou- 
vre les  trois  quarts  de  la  table  ,  Se  de 
ces  parterres  de  rieurs  de  papier  qu'on 
fert  au  deflert  fur  des  miroirs  ?  parmi 
ces  femmes  en  grand  panier  qui  vous 
traitent  en  marionnette  ,  &  veulen 
que  vous  ayez  dit  ce  que  vous  ne  favez 
pas  ?  ou  bien  dans  ce  village  à  deux 
lieues    d'ici ,   chez    ces  bonnes  gens 

qui 
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Jqiû  nous  reçoivent  û  joyeusement ,  & 
nous  donnent  de  û  bonne  crème?  Le 
choix  d'Emile  n'eft  pas  douteux  ;  car 
il  n'eft  ni  babillard  ,  ni  vain  ;  il  ne  peut 
fouffrir  la  gêne ,  &  tous  nos  ragoûts 
fins  ne  lui  plaifent  point  ;  mais  il  eft 
toujours  prêt  à  courir  en  campagne 
&  il  aime  fort  les  bons  fruits  ,  les  bons 
légumes  ,  la  bonne  crème ,  &  les  bon- 
nes gens  (7).  Chemin  faifant,  la  ré- 
flexion vient  d'elle-même.  Je  vois  que 
k  ces  foules  d'hommes  qui  travaillent  à  ces 
grarfds  repas  perdent  bien  leurs  peines, 
ou  qu'ils  ne  fongen't  guère  à  nosplaifirs! 


(  7  )  Le  goût  que  je  fnppofe  à  mon  élevé  pour  la  cam. 
pagne  eft  un  fruit  naturel  de  fon  éducation.  D'ailleurs 
n  ayant  nen  de  cet  a,r  fat  &  requinqué  qui  plaît  tant 
aux  femmes ,  .1  en  eft  moins  fêté  que  d'autres  enfans  • 
par  conséquent  il  fe  plaît  moins  avec  elles  &  fe  eâté 
«nom,  dans  leur  fociété  dont  il  n'eft  pas  encore  en 
état  de  ferrer  le  charme.  Je  me  fuis  gardé  de  lui  ap- 
prendre a  leur  bâter  la  main  ,  à  leur  dire  des  fadeurs 
pas  même  a  leur  marquer  préférablement  aux  hommes 
as  égards  qui  leur  font  dûs  :  je  me  fuis  fait  une  invio- 
lable lo.  de  n'exiger  rien  de  lui  dont  la  raifcn  ne  fôt  à 
ia  portée,  &  il  n'y  a  point  de  bonne  raifon  pour  un 
entant  de  traiter  un  fexe  autrement  que  l'autre. 

Tome  IL  j 
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Mes  exemples ,  bons  peut-être  pour 
un  fujet  ,  feront  mauvais  pour  mille 
autres.  Si  l'on  en  prend  i'efprit ,  on  fau- 
ra  bien  les  varier  au  befoin  ;  le  choix 
tient  à  l'étude  du  génie  propre  à  cha- 
cun ,  &  cette  étude  tient  aux  occafions 
qu'on  leur  offre  de  fe  montrer.  On 
n'imaginera  pas  que  dans  l'efpace  de 
trois  ou  quatre  ans  que  nous  avons  à 
remplir  ici  ,  nous  puifîions  donner  à 
l'enfant  le  plus  heureufement  né  ,  une 
idée  de  tous  les  arts  &  de  toutes  les 
Sciences  naturelles ,  fuffifante  pour  les 
apprendre  un  jour  de  lui-même  ;  mais 
en  faifant  ainfl  paffer  devant  lui  tous 
les  objets  qu'il  lui  importe  de  connoî- 
tre,  nous  le  mettons  dans  le  cas  de  dé- 
velopper fon  goût ,  fon  talent,  de  faire 
les  premiers  pas  vers  l'objet  où  le 
porte  fon  génie ,  &  de  nous  indiquer 
la  route  qu'il  lui  faut  ouvrir  pour  fé- 
conder la  nature. 

Un  autre  avantage  de  cet  enchaî- 
nement de  connoiffances  bornées ,  mais 
) iules  ,    eft  de  les   lui    montrer   par 
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leurs  liaifons  ,  par  leurs  rapports  ,  de 
les  mettre  toutes  à  leur  place  dans  fon 
eftime  ,  &  de  prévenir  en  lui  les  pré- 
jugés qu'ont  la  plupart  des  hommes 
pour  les  talens  qu'ils  cultivent ,  contre 
ceux  qu'ils  ont  négligés.  Celui  qiû  voit 
bien  l'ordre  du  tout ,  voit  la  place 
où  doit  être  chaque  partie  ;  celui  qui 
voit  bien  une  partie  ,  &  qui  la  con- 
noît  à  fond  ,  peut  être  un  favant  hom- 
me ;  l'autre  eft  un  homme  judicieux  , 
&  vous  vous  fouvenez  que  ce  que  nous 
nous  proposons  d'acquérir  ,  eft  moins 
la  fcience  que  le  jugement. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ma  méthode  eft 
indépendante  de  mes  exemples^  elle 
efl  fondée  fur  la  mefure  des  facultés 
de  l'homme  à  fes  différens  âges  ,  6c 
fur  le  choix  des  occupations  qui  con- 
viennent à  fes  facultés.  Je  crois  qu'on 
trouveroit  aifément  une  autre  métho- 
de avec  laquelle  on  paroîtroit  faire 
mieux;  mais  fi  elle  étoit  moins  ap- 
propriée à  l'efpece ,  à  l'âge  ,  au  fexe 
je  doute  qu'elle  eût  le  même  fiiccès* 
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En  commençant  cette  féconde  péno-1 
de  ,  nous  avons  profité  de  la  furabon- 
dance  de  nos  forces  fur  nos  befoins , 
pour  nous  porter  hors  de  nous:  nous 
nous  fommes  élancés  dans  les  cieux  ; 
nous  avons  mefuré  la  terre;  nous  avons 
recueilli  les  lcix  de  la  nature  ;  en  un 
mot ,  nous  avons  parcouru  l'ifle  entiè- 
re ;  maintenant  nous  revenons  à  nous  ; 
nous  nous  rapprochons  infenfiblement 
de  notre  habitation.  Trop  heureux ,  en 
y  rentrant,  de  n'en  pas  trouver  encore 
en  poffeffion  l'ennemi  qui  nous  me- 
nace ,&  qui  s'apprête  à  s'en  emparer  ! 
Quenousrefce-t-il  à  faire  après 
avoir  obfervé  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne ?  D'en  convertir  à  notre  ulage 
tout  ce  que  nous  pouvons  nous  appro- 
prier i  &  de  tirer  parti  de  notre  cu- 
riofité  pour  l'avantage  de  notre  bien- 
être.  Jufqu'ici  nous  avons  fait  provi- 
fion  d'initrumens  de  toute  efpece ,  fans 
favoir  defquels  nous  aurions   befoin. 
Peut-être,  inutiles  à  nous-mêmes,  les 
pôtres  pourront -ils  fervir  à  d'autres  ; 
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&:  peut-être  ,  à  notre  tour ,  aurons- 
nous  befoin  des  leurs.  Ainfi  nous  trou- 
verions tous  notre  compte  à  ces  échan- 
ges ;  mais  pour  les  faire  il  faut  connoî- 
tre  nos  befoins  mutuels  ,  il  faut  que 
chacun  fâche  ce  que  d'autres  ont  à  fon 
ufage ,  &  ce  qu'il  peut  leur  offrir  en 
retour.  Suppofons  dix  hommes ,  dont 
chacun  a  dix  fortes  de  befoins.  Il  faut 
que  chacun ,  pour  fon  néceffaire  ,  s'ap- 
plique à  dix  fortes  de  travaux  ;  mais 
vu  la  différence  de  génie  &  de  talent , 
l'un  réuffira  moins  à  quelqu'un  de  ces 
travaux  ,  l'autre  à  un  autre.  Tous  ?' 
propres  à  diverfes  chofes  ,  feront  les 
mêmes  &c  feront  mal  fervis.  Formons 
une  fociété  de  ces  dix  hommes  ,  &C 
que  chacun  s'applique  pour  lui  feul  8>C 
pour  les  neuf  autres ,  au  genre  d'occu- 
pation qui  lui  convient  le  mieux  ;  cha- 
cun profitera  des  talens  des  autres  com- 
me îi  lui  feul  les  avoit  tous  ;  chacun 
perfectionnera  le  fien  par  un  continuel 
exercice  ,  &c  il  arrivera  que  tous  les 
dix  ,  parfaitement  bien  pourvus  ,  au- 
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ront  encore  du  furabondant  pour  d'au- 
tres. Voilà  le  principe  apparent  de 
toutes  nos  institutions.  Il  n'eft  pas  de 
mon  fujet  d'en  examiner  ici  les  confé- 
quences  ;  c'eft  ce  que  j'ai  fait  dans  un 
autre  écrit. 

Sur  ce  principe  ,  un  homme  qui 
voudroit  fe  regarder  comme  un  être 
ifolé  ,  ne  tenant  du  tout  à  rien  &  fe 
fuffifant  à  lui-même ,  ne  pourroit  être 
que  miférable.  Il  lui  feroit  même  im- 
poflible  de  fubfifter  ;  car  trouvant  la 
terre  entière  couverte  du  tien  &  du 
mien ,  &  n'ayant  rien  à  lui  que  fon 
corps  ,  d'où  tireroit-il  Ion  néceffaire? 
En  fortant  de  l'état  de  nature  ,  nous 
forçons  nos  femblables  d'en  foi  tir  aufîî; 
nul  n'y  peut  demeurer  malgré  les  au- 
tres ,  &:  ce  feroit  réellement  en  fortir , 
que  d'y  vouloir  relier  dans  l'impofTibi- 
lité  d'y  vivre.  Car  la  première  loi  de 
1a  nature  eft  le  foin  de  fe  conferver. 

Ainfi  fe  forment  peu-à-peu  dans 
Tefprit  d'un  enfant,  les  idées  des  rela- 
tions fociales ,  même  avant*  qu'il  punie 
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être  réellement  membre  attif  de  la 
fociété.  Emile  voit  que  pour  avoir  des 
inftrumens  à  fon  ufage  ,  il  lui  en  faut 
encore  à  Fufage  des  autres  ,  par  lef- 
quels  il  puiffe  obtenir  en  échange  les 
chofes  qui  lui  font  néceflaires ,  &  qui 
font  en  leur  pouvoir.  Je  l'amené  aifé- 
ment  à  fentir  le  befoin  de  ces  échanges , 
&  à  fe  mettre  en  état  d'en  profiter. 

Monfeigneur  ,  il  faut  que  je  vive  ; 
difoit  un  malheureux  Auteur  fatyrique 
au  Miniftre  qui  lui  reprochoit  l'infa- 
mie de  ce  métier.  Je  nen  vois  pas 
la  nêcejjitè  ,  lui  répartit  froidement 
l'homme  en  place.  Cette  réponfe ,  ex- 
cellente pour  un  Miniftre ,  eût  été  bar- 
bare &c  fauffe  en  toute  autre  bouche. 
Il  faut  que  tout  homme  vive.  Cet  ar- 
gument auquel  chacun  donne  plus  ou 
moins  de  force  ,  à  proportion  qu'il  a 
plus  ou  moins  d'humanité  ,  nie  parok 
fans  réplique  pour  celui  qui  le  fait, 
relativement  à  lui-même.  Puiique  de 
toutes  les  averfions  que  nous  donne  la 
nature,  la  plus  forte  eft  celle  de  mourir, 
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il  s'enfuit  que  tout  eft  permis  par 
elle  à  quiconque  n'a  nul  autre  moyen 
-pofîible  pour  vivre.  Les  principes  fur 
lefquels  l'homme  vertueux  apprend  à 
méprifer  fa  vie  &  à  l'immoler  à  foft 
devoir ,  font  bien  loin  de  cette  (impli- 
cite primitive.  Heureux  les  peuples 
chez  lefquels  on  peut  être  bon  fans  ef- 
fort ck  julte  fans  vertu  !  S'il  eft  quel- 
que miférable  Etat  au  monde  ,  où  cha- 
cun ne  puifTe  pas  vivre  fans  mal  faire , 
&:  où  les  citoyens  foient  fripons  par 
nécefîité,  ce  n'eft.  pas  le  malfaiteur  qu'il 
faut  pendre  ,  c'efî  celui  qui  le  force  à 
le  devenir. 

Si- tôt  qu'Emile  faura  ce  que  c'eft 
que  la  vie  ,  mon  premier  foin  fera  de 
lui  apprendre  à  la  conferver.  Jufqu'ici 
je  n'ai  point  distingué  les  états  ,  les 
rangs  ,  les  fortunes  ,  &  je  ne  les  distin- 
guerai guère  plus  dans  la  fuite  9  parce 
que  l'homme  eft  le  même  dans  tous  les 
états  ;  que  le  riche  n'a  pas  l'eflomac 
plus  grand  que  le  pauvre ,  &c  ne  di- 
gère pas  mieux  que  lui  ;  que  le  maître 
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n'a  pas  les  bras  plus  longs  ni  plus  forts 
que  ceux  de  fon  elclave  ;  qu'un  Grand 
n'eft  pas  plus  grand  qu'un  homme  du 
peuple  ;  6c  qu'enfin  les  befoins  naturels 
étant  par-tout  les  mêmes  ,  les  moyens 
d'y  pourvoir  doivent  être  par  -  tout 
égaux.  Appropriez  l'éducation  de  l'hom- 
me à  l'homme  >  &  non  pas  à  ce  qui 
n'eft  point  lui.  Ne  voyez  -  vous  pas 
qu'en  travaillant  à  le  former  exclufive- 
ment  pour  un  état ,  vous  le  rendez  inu- 
tile à  tout  autre  ;  &c  que  s'il  plaît  à  la 
fortune,  vous  n'aurez  travaillé  qu'à  le 
rendre  malheureux?  Qu'y  a- 1- il  de 
plus    ridicule    qu'un    grand    Seigneur 
devenu  gueux  ,  qui  porte  dans  fa-mi- 
fere  les  préjugés  de  fa  naiflance  ?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  vil  qu'un  riche  appauvri  , 
qui  fe  fou  venant  du  mépris  qu'on  doit 
à  la  pauvreté ,  fe  fent  devenu  le  der- 
nier des  hommes  ?  L'un  a  pour  toute 
refîburce  le  métier  de  fripon  public  , 
l'autre  celui  de  valet  rampant  ,  avec 
ce  beau  mot  :  il  faut  que  je  vive. 

Vous  vous  fiez  à  Tordre  aftuel  de 
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la  fociété  ,  fans  fonger  que  cet  ordre 
t&  fujet  à  des  révolutions  inévitables , 
&  qu'il  vous  efl  impofTible  de  prévoir 
ni  de  prévenir  celle  qui  peut  regarder 
vos  enfans.  Le  Grand  devient  petit, 
le  riche  devient  pauvre  ,  le  Monarque 
devient  fujet;  les  coups  du  fort  font-ils 
fî  rares  que  vous  puifîiez  compter  d'en 
être  exempt  ?  Nous  approchons  de 
l'état  de  crife  &  du  fiecle  des  révolu- 
tions (8).  Qui  peut  vous  répondre  de 
ce  que  vous  deviendrez  alors  ?  Tout  ce 
qu'ont  fait  les  hommes  ,  les  hommes 
peuvent  le  détruire  :  Il  n'y  a  de  carac- 
tères inéfaçables  que  ceux  qu'imprime 
la  nature  ,  &  la  nature  ne  fait  ni  Prin- 
ces ,  ni  riches  ,  ni  grands  Seigneurs» 
Que  fera  donc  dans  la  bafTefTe  ,  ce  Sa- 
trape que  vous  n'avez  élevé  que  pour 


(  8  )  Je  tiens  pour  impoflible  >  que  les  grandes  monar- 
chies de  l'Europe  aient  encore  long-tems  à  durer  ;  tou- 
tes ont  brillé ,  &  tout  Etat  qui  brille  eft  fur  fon  de'clin. 
J'ai  de  mon  opinion  ûes  raifons  plus  particulières  que 
cette  maxime  ;  mais  il  n'eft  pas  à  propos  de  les  dire, 
&  chacun  ne  les  voit  que^trop. 
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la  grandeur  ?  Que  fera ,  dans  la  pauvre- 
té ce  Publicain  qui  ne  fait  vivre  que 
d'or  ?  Que  fera  dépourvu  de  tout ,  ce 
fafïueux  imbécille  qui  ne  fait  point  ufer 
de  lui-même ,  &  ne  met  fon  être  que 
dans  ce  qui  eft  étranger  à  lui  ?  Heu- 
reux celui  qui  fait  quitter  alors  l'état 
qui  le  quitte ,  &:  refier  homme  en  dépit 
du  fort  !  Qu'on  loue  tant  qu'on  voudra 
ce  Roi  vaincu  qui  veut  s'enterrer  en 
furieux  fous  les  débris  de  fon  trône  ; 
moi  je  le  méprife  ;  je  vois  qu'il  n'exiite 
que  par  fa  couronne ,  &  qu'il  n'eft  rien 
du  tout  s'il  n'eft.  Roi:  mais  celui  qui  la 
perd  &  s'en  paffe ,  efl  alors  au-defîus 
d'elle.  Du  rang  de  Roi ,  qu'un  lâche  , 
un  méchant ,  un  fou  peut  remplir  com- 
me un  autre ,  il  monte  à  l'état  d'homme 
que  fi  peu  d'hommes  favent  remplir. 
Alors  il  triomphe  de  la  fortune  ,  il  la 
brave ,  il  ne  doit  rien  qu'à  lui  feul  ;  & 
quand  il  ne  lui  refle  à  montrer  que  lui, 
il  n'eft.  point  nul ,  il  eft  quelque  chofe, 
Oui ,  j'aime  mieux  cent  fois  le  Roi  de 
Syracufe  ,  maître  d'école  à  Corinthe  , 
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fk  le  Roi  de  Macédoine  ,  greffier  à  Ro- 
me ,  qu'un  malheureux  Tarquin  ,  ne  fa-  ' 
chant  que  devenir  s'il  ne  régne  pas  ;  que 
l'héritier  ckle  fils  d'un  Roi  des  Pvois  *  J 
jouet  de  quiconque  ofe  infulter  à  fa 
mifere  ,  errant  de  Cour  en  Cour  9 
cherchant  par  -  tout  des  fecours  ,  8c 
trouvant  par-tout  des  affronts ,  faute 
de  favoir  faire  autre  chofe  qu'un  mé- 
tier qui  n'eil  plus   en  fon  pouvoir. 

L'homme  &  le  citoyen  ,  quel  qu'il 
foit ,  n'a  d'autre  bien  à  mettre  dans  la 
fociéîé  que  lui-même  ,  tous  fes  autres 
biens  y  font  malgré  lui  ;  &  quand  un 
homme  ëft  riche  ,  ou  il  ne  jouit  pas 
de  fa  richefTe  ,  ou  le  Public  en  jouit 
aniTî .  Dans  le  premier  cas ,  il  vole  aux 
autres  ce  dont  il  fe  prive  ;  &:  dans  le 
fécond,  il  ne  leur  donne  rien.  Ainfi  la 
dette  fociale  lui  refte  toute  entière ,  tant 
qu'il  ne  paye  que  de  fon  bien.  Mais 
mon  père,  en  le  gagnant ,  a  fervi  Iafo- 
ciété  !  Soit  ;  il  a  payé  fa  dette  ,  mais 
non  pas  la  vôtre.  Vous  devez  plus  aux 
autres  que  fi  vous  fufîiez  né  fans  bien  9 

*  Vonone  ,  fils  de  Phraats  Roi  des  Parthes. 
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puifque  vous  êtes  né  favorifé.  Il  n'eu: 
point  julle  que  ce  qu'un  homme  a  fait 
pour  la  fociété ,  en  décharge  un  autre  de 
ce  qu'il  lui  doit  :  car  chacun  fe  devant 
tout  entier  ne  peut  payer  que  pour  lui, 
&  nul  père  ne  peut  tranfmettre  à  fon 
fils  le  droit  d'être  inutile  à  fes  fembla- 
bles  ;  or  c'eft  pourtant  ce  qu'il  fait,  félon 
vous ,  en  lui  tranfmettant  les  richeffes  , 
qui  font  la  preuve  ck  le  prix  du  travail. 
Celui  qui  mange  dans  l'oiliveté  ce  qu'il 
n'a  pas  gagné  lui-même,  le  vole  ;  ck  un 
rentier  que  l'Etat  paye  pour  ne  rien 
faire  ,  ne  diffère  guère ,  à  mes  yeux  , 
d'un  brigand  qui  vit  aux  dépens  de^ 
pafTans.  Hors  de  la  fociété  ,  l'homme 
ifolé  ne  devant  rien  à  perfonne ,  a  droit 
de  vivre  comme  il  lui  plaît;  mais  dans 
la  fociété,  où  il  vit  nécessairement  aux 
dépens  des  autres  ,  il  leur  doit  en  tra- 
vail le  prix  de  fon  entretien  ;  cela  eft 
fans  exception.  Travailler  eft  donc  un 
devoir  indifpenfable  à  l'homme  focial. 
Riche  ou  pauvre  ,  puiflant  ou  foible  , 
tout  citoyen  oifif  eil  un  fripon. 
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Or  de  toutes  les  occupations  qui 
peuvent  fournir  la  fubfiftance  à  l'hom- 
me ,  celle  qui  le  rapproche  le  plus  de 
l'état  de  nature  eft  le  travail  des  mains  : 
de  toutes  les  conditions ,  la  plus  indé- 
pendante de  la  fortune  &  des  hommes 
eft  celle  de  Partifan.  L'artifan  ne  dé- 
pend que  de  fon  travail  ;  il  eft  aufîl 
libre  que  le  laboureur  eft  efclave  :  car 
celui-ci  tient  à  fon  champ  dont  la  ré- 
colte eft  à  la  difcrétion  d'autrui.  L'en- 
nemi ,  le  Prince ,  un  voifin  puifTant , 
un  procès  lui  peut  enlever  ce  champ  ; 
par  ce  champ  on  peut  le  vexer  en  mille 
manières  :  mais  par-tout  où  l'on  veut 
vexer  l'artifan ,  fon  bagage  eft  bientôt 
fait  ;  il  emporte  les  bras  Se  s'en  va. 
Toutefois  l'agriculture  eft  le  premier 
métier  de  l'homme;  c'eft  le  plus  hon- 
nête ,  le  plus  utile ,  &  par  coniequent 
le  plus  noble  qu'il  puifle  exercer.  Je 
ne  dis  pas  à  Emile ,  apprends  l'agricul- 
ture ;  il  la  fait.  Tous  les  travaux  rufti- 
ques  lui  font  familiers  ;  c'eft  par  eux 
qu'il  a  commencé  ;   c'eft  à  eux  qu'il 
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revient  fans  cette.  Je  lui  dis  donc ,  cul- 
tive l'héritage  de  tes  pères  ;  mais  fi  tu 
perds  cet  héritage  ,  ou  fi  tu  n'en  as 
point ,  que  faire  ?  apprends  un  métier. 
Un  métier  à  mon  fils  !  mon  fils  ar- 
tifan  !  Monfieur ,  y  penfez-vous  ?  J'y 
penfe  mieux  que  vous  ,  Madame  ,  qui 
voulez  le  réduire  à  ne  pouvoir  jamais 
être  qu'un  Lord ,  un  Marquis ,  un  Prin- 
ce ,  &:  peut-être  un  jour  moins  que 
rien  ;  moi ,  je  lui  veux  donner  un  rang 
qu'il  ne  puiffe  perdre  ,  un  rang  qui 
l'honore  dans  tous  les  tems ,  &  quoi  que 
vous  en  puifîiez  dire  ,  il  aura  moins 
d'égaux  à  ce  titre  qu'à  tous  ceux  qu'il 
tiendra  de  vous. 

La  lettre  tue  &  l'efprit  vivifie.  Il  s'a- 
git moins  d'apprendre  un  métier  pour 
favoir  un  métier  ,  que  pour  vaincre 
les  préjugés  qui  le  méprifent.  Vous  ne 
ferez  jamais  réduit  à  travailler  pour 
vivre.  Eh  !  tant  pis  ,  tant  pis  pour  vous  ! 
Mais  n'importe ,  ne  travaillez  point 
par  nécefiité  ,  travaillez  par  gloire. 
Abbaifîez-vous  à  l'état  d'artifan  pour 
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être  au-defilis  du  vôtre.  Pour  vous  fou- 
mettre  la  fortune  &  les  choies  ,  com- 
mencez par  vous  en  rendre  indépen- 
dant. Pour  régner  par  l'opinion ,  com- 
mencez par  régner  fur  elle. 

Souvenez- vous  que  ce  n'eft  point  un 
talent  que  je  vous  demande ,  c'eft  un 
métier  ,  un  vrai  métier  ,  un  art  pure- 
ment méchanique  ,   où  les  mains  tra- 
vaillent plus  que  la  tête  ,  &  qui  ne 
mené  point  à  la  fortune  ,  mais  avec 
lequel  on  peut  s'en  paiTer.  Dans  des 
maifons  fort  au-defïus  du  danger  de 
manquer  de  pain  ,    j'ai  vu  des  pères 
pouffer  la  prévoyance  jufqu'à  joindre 
au  foin  d'inftruire  leurs  enfans  celui  de 
les  pourvoir  de  connoiffances  ,  dont  à 
tout  événement ,  ils  pufTent  tirer  par- 
ti pour  vivre.  Ces  pères  prévoyans 
croient  beaucoup  faire  :    ils  ne  font 
rien  ;  parce  que  les  refTources  qu'ils 
penfent  ménager  à  leurs  enfans  ,  dé- 
pendent de  cette  même  fortune  au-def- 
fus  de  laquelle  ils  les  veulent  mettre. 
En  forte  qu'avec  tous  ces  beaux  talens , 

fi 
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fi  celui  qui  les  a  ,  ne  le  trouve  pas  dans 
des  circonftances  favorables  pour  en 
faire  ufage  ,  il  périra  de  mil  ère  comme 
s'il  n'en  avoit  aucun. 

Dès  qu'il  eft  queftion  de  manège 
&  d'intrigues  ,  autant  vaut  les  em- 
ployer à  fe  maintenir  dans  l'abondan- 
ce ,  qu'à  regagner ,  du  fein  de  la  mifere  ,' 
de  quoi  remonter  à  fon  premier  état. 
Si  vous  cultivez  des  arts  dont  le  fuccès 
tient  à  la  réputation  de  l'artifte  ;  fi  vous 
vous  rendez  propre  à  des  emplois 
qu'on  n'obtient  que  par  la  faveur ,  que 
vous  fervira  tout  cela ,  quand  juftement 
dégoûté  du  monde  vous  dédaignerez 
les  moyens ,  fans  lefquels  on  n'y  peut 
réufTir  ?  Vous  avez  étudié  la  politique 
&:  les  intérêts  des  Princes  :  voilà  qui  va 
fort  bien  ;  mais  que  ferez-vous  de  ces 
connoifTances  ,  û  vous  ne  favez  parve- 
nir aux  minières  ,  aux  femmes  de  la 
cour ,  aux  chefs  des  bureaux  ;  fi  vous 
n'avez  le  fecret  de  leur  plaire  ;  fi  tous 
ne  trouvent  en  vous  le  fripon  qui  leur 
convient  ?  Vous  êtes  architecte  ou 
Tome  IL  K 
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peintre  :  foit ,  mais  il  faut  faire  con- 
noître  votre  talent.  Penfez-vous  aller 
de  but  en  blanc  expofer  un  ouvrage 
au  fallon?  Oh!  qu'il  n'en  va  pas  ainfi  ! 
Il  faut  être  de  l'Académie  ;  il  y  faut 
même  être  protégé  pour  obtenir  au 
coin  d'un  mur  quelque  place  obicure. 
Quittez  -  moi  la  règle  &  le  pinceau  , 
prenez  un  fiacre  ,  &c  courez  de  porte 
en  porte  ;  c'efl  ainfi  qu'on  acquiert  la 
célébrité.  Or  vous  devez  fa  voir  que 
toutes  ces  illuftres  portes  ont  des  fuif- 
fes  ou  des  portiers  qui  n'entendent  que 
par  geite ,  &  dont  les  oreilles  font  dans 
leurs  mains.  Voulez  -  vous  enfeigner 
ce  que  vous  avez  appris  y  &  devenir 
maître  de  géographie  ou  de  mathéma- 
tique ,  ou  de  langue  ou  de  mufique  9 
ou  d€  defiein  ?  Pour  cela  même  il  faut 
trouver  des  écoliers  ,  par  conféquent 
des  prôneurs.  Comptez  qu'il  importe 
plus  d'être  charlatan  qu'habile  ,  & 
que  fi  vous  ne  favez  de  métier  que  le 
vôtre  >  jamais  vous  ne  ferez  qu'un, 
ignorant*. 
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Voyez  donc  combien  toutes  ces  bril- 
'  lantes  reffources  font  peu  iblides  ,  Se 
combien  d'autres  reffources  vous  font 
nécefTaires  pour  tirer  parti  de  celles- 
là.  Et  puis ,  que  deviendrez- vous  dans 
ce  lâche  abbaifîement  ?  Les  revers ,  fans 
vous  inftruire  vous  aviliffent  ;  jouet 
plus  que  jamais  de  l'opinion  publique  % 
comment  vous  éleverez-vous  au-def- 
fus  des  préjugés  ,   arbitres  de  vorre 
fort  ?  Comment  mépriferez  -  vous  la 
bafTefîe  Se  les  vices  dont  vous  avez  be- 
foin  pour  fubfifïer  ?  Vous  ne  dépendiez 
que  des  richefTes  ,  &c  maintenant  vous 
dépendez  des  riches  ;  vous  n'avez  fait 
qu'empirer  votre  efclavage  ,  &  le  fur- 
charger  de  votre  mifere.  Vous  voilà 
pauvre  fans  être  libre  ;   c'eft  le  pire 
état  où  l'homme  puiffe  tomber. 

Mais  au  lieu  de  recourir  pour  vivre 
à  ces  hautes  connoiflances  qui  font  fai- 
tes pour  nourrir  l'ame  fk  non  le  corps,. 
fi  vous  recourez  au  befoin ,  à  vos  mains 
&  à  Tufage  que  vous  en  favez  foire  , 
toutes  les  difficultés  difparoiffent,  tous 
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les  manèges  deviennent  inutiles  ;  fa 
reftburce  eft  toujours  prête  au  moment 
d'en  ufer  ;  la  probité  ,  l'honneur  ne 
font  plus  un  obftacle  à  la  vie  ;  vous 
n'avez  plus  befoin  d'être  lâche  ôc  men- 
teur devant  les  grands ,  fouple  &  ram- 
pant devant  les  fripons ,  vil  complai- 
fant  de  tout  le  monde,  emprunteur 
ou  voleur ,  ce  qui  eft  à  peu  près  la 
même  chofe  quand  on  n'a  rien  :  l'opi- 
nion des  autres  ne  vous  touche  point  ; 
vous  n'avez  à  faire  votre  cour  à  per- 
sonne ,  point  de  fot  à  flatter  ,  point  de 
fuiffe  à  fléchir  ,  point  de  courtifane  à 
payer,  &  ,  qui  pis  eft,  à  encenfer.  Que 
des  coquins  mènent  les  grandes  affaires; 
peu  vous  importe  :  cela  ne  vous  empê- 
chera pas  ,  vous ,  dans  votre  vie  obf- 
cure,  d'être  honnête  homme  &  d'avoir 
du  pain-.  Vous  entrez  dans  la  première» 
boutique  du  métier  que  vous  avez 
appris.  Maître  ,  j'ai  befoin  d'ouvrage  ; 
compagnon,  mettez- vous- là  ,  tra- 
vaillez. Avant  que  l'heure  du  dîner  foit 
■yenue  5  vous  avez  gagné  votre  dîné  : 
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fi  vous  êtes  diligent  &:  fobre  ,  avant 
que  huit  jours  le  parlent ,  vous  aurez 
de  quoi  vivre  huit  autres  jours  :  vous 
aurez  vécu  libre ,  fain,  vrai ,  laborieux, 
jufte:  ce  n'eft.  pas  perdre  fon  tems  que 
d'en  gagner  ainfi. 

Je  veux  abfolument  qu'Emile  ap- 
prenne un  métier.  Un  métier  honnête , 
au  moins ,  direz-vous.  Que  fignihe  ce 
mot  ?  Tout  métier  utile  au  public 
n'efi-il  pas  honnête  ?  Je  ne  veux  point 
qu'il  foit  brodeur ,  ni  doreur  ,  ni  ver- 
nifTeur ,  comme  le  gentilhomme  de 
Locke  ;  je  ne  veux  qu'il  foit  ni  mufi- 
cien  ,  ni  comédien ,  ni  faifeur  de  livres. 
A  ces  profefîions  près  9  Se  celles  qui 
leur  refîemblent  ,  qu'il  prenne  celle 
qu'il  voudra  :  je  ne  prétends  le  gêner 
en  rien.  J'aime  mieux  qu'il  foit  cordon- 
nier que  poète  ;  j'aime  mieux  qu'il 
pave  les  grands  chemins  que  de  faire 
des  fleurs  de  porcelaine.  Mais  ,  direz- 
vous,  les  archers ,  les  efpions ,  les  bour- 
reaux font  des  chofes  utiles.  ïl  ne  tient 
qu'au  gouvernement  qu'ils  ne  le  foient 
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point  :  mais  paffons  ,  j'avois  tort  ;  il 
ne  fuffit  pas  de  choifir  un  métier  utile  , 
il  faut  encore  qu'il  n'exige  pas  des  gens 
qui  l'exercent  ,  des  qualités  d'ame 
odieufes  ,  6c  incompatibles  avec  l'hu- 
manité. Ainfi  revenant  au  premier  mot, 
prenons  un  métier  honnête  ;  mais  fou- 
venons-nous  toujours  qu'il  n'y  a  point 
d'honnêteté  fans  l'utilité. 

Un  célèbre  Auteur  de  ce  fiecle ,  dont 
les  livres  font  pleins  de  grands  projets 
&:  de  petites  vues  ,  avoit  fait  vœu  9 
comme  tous  les  prêtres  de  fa  commu- 
nion ,  de  n'avoir  point  de  femme  en 
propre  ;  mais  fe  trouvant  plus  fcrupu- 
leux  que  les  autres  fur  l'adultère ,  on 
dit  qu'il  prit  le  parti  d'avoir  de  jolies 
fervantes ,  avec  lefquelles  il  réparoit 
de  fon  mieux  l'outrage  qu'il  avoit  fait 
à  fon  efpece  ,  par  ce  téméraire  enga- 
gement. Il  regardoit  comme  un  de- 
voir du  citoyen  d'en  donner  d'autres  à 
la  patrie,  &:  du  tribut  qu'il  lui  payoitr 
en  ce  genre ,  il  peuploit  la  claife  des  ar- 
tifans.  Si-tôt  que  ces  enfans  étoient  eu 
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âge ,  il  leur  faifoit  apprendre  à  tous  un 
métier  de  leur  goût ,  n'excluant  que  les 
proferlions  oifeufes ,  futiles  ou  fu  jettes 
à  la  mode ,  telles  ,  par  exemple ,  que 
celle  de  perruquier  ,  qui  n'elt  jamais 
néceffaire  ,  &  qui  peut  devenir  inutile 
d'un  jour  à  l'autre ,  tant  que  la  nature 
ne  fe  rebutera  pas  de  nous  donner  des 
cheveux. 

Voilà  l'efprit  qui  doit  nous  guider 
dans  le  choix  du  métier  d'Emile  ;  ou 
plutôt  ce  n'efl  pas  à  nous  de  faire  ce 
choix ,  c'eft  à  lui  ;  car  les  maximes  dont 
il  en1  imbu  ,  confervant  en  lui  le  mépris 
naturel  des  chofes  inutiles ,  jamais  il  ne 
voudra  confumer  fon  tems  en  travaux 
de  nulle  valeur  ,  &  il  ne  connoît  de 
valeur  aux  chofes ,  que  celle  de  leur  uti- 
lité réelle  ;  il  lui  faut  un  métier  qui  pat 
fervir  à  Robinfon  dans  fon  iile. 

En  faifant  parler  en  revue  devant  urt 
enfant  les  productions  de  la  nature  6c 
de  l'art  ;  en  irritant  fa  curiofité  en  le 
fuivant  où  elle  le  porte ,  on  a  l'avantage 
d'étudier  fes  goûts  ;  fes  inclinations  > 
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fes  penchans  ,  &  de  voir  briller  la 
première  étincelle  de  fon  génie  ,  s'il 
en  a  quelqu'un  qui  foit  bien  décidé. 
Mais  une  erreur  commune  &  dont  il 
faut  vous  préferver  ,  c'eït.  d'attribuer 
à  l'ardeur  du  talent  l'effet  de  l'occafion  , 
&:  de  prendre  pour  une  inclination 
marquée  vers  tel  ou  tel  art  ,  l'efprit 
imitatif  commun  à  l'homme  &  au  lin- 
ge ,  &£  qui  porte  machinalement  l'un 
&:  l'autre  à  vouloir  faire  tout  ce  qu'il 
voit  faire  ,  fans  trop  lavoir  à  quoi  cela 
eft  bon.  Le  monde  eft  plein  d'artifans 
&  fur-tout  d'artiftes ,  qui  n'ont  point 
le  talent  naturel  de  l'art  qu'ils  exercent, 
&  dans  lequel  on  les  a  pouffes  dès  leur 
bas  âge  ,  foit  déterminé  par  d'autres 
convenances  ,  foit  trompé  par  un  zeie 
apparent  qui  les  eut  portés  de  même 
vers  tout  autre  art ,  s'ils  l'avoient  vu 
pratiquer  auffi-tôt.  Tel  entend  un  tam- 
bour &  fe  croit  Général  ;  tel  voit  bâtir 
&  veut  être  architecte.  Chacun  eft 
tenté  du  métier  qu'il  voit  faire  ,  quand 
il  le  croit  eltiiné. 

J'ai 
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T'ai  connu  un  laquais ,  qui  voyant 
peindre  &  defîiner  fon  maître  ,  femit 
dans  la  tête  d'être  peintre  cV  deffîna- 
teur.  Dès  Huilant  qu'il  eut  formé  cette 
réfolution  ,  il  prit  le  crayon,  qu'il  n'a 
plus  quitté  que  pour  prendre  le  pin- 
ceau ,  qu'il  ne  quittera  de  fa  vie.  Sans 
leçon  &:  fans  règles  il  fe  mit  à  deffiner 
tout 'ce  qui  lui  tomboit  fous  la  main. 
Il  pafîa  trois  ans  entiers  collé  fur  fes 
barbouillages  ,  fans  que  jamais  rien 
put  l'en  arracher  que  fcn  fervice ,  &C 
fans  jamais  fe  rebuter  du  peu  de  pro- 
grès que  de  médiocres  difpofnions  lui 
laiiToient  faire.  Je  l'ai  vu  durant  ûx 
oiois  d'un  été  très  -  ardent ,  dans  une 
petite  antichambre  au  midi  ,  ou  Ton 
fufToquoit  au  paffage ,  afîis  ,  ou  plutôt 
cloué  tout  le  jour  fur  fa  chaife  ,  devant 
un  globe  ,  deffiner  ce  -globe  ,  le  redef- 
finer  ,  commencer  gc  recommencer 
fans  cefT^  avec  une  invincible  obftina- 
tion,  JLifqua  ce  qu'il  en  eût  rendu  h 
ronde-boffe  aflez  bien  pour  être  con- 
tent de  fon  travail.  Enfin  ,  favorifé  de 
Tome  IL  L 
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fon  maître  &  guidé  par  un  artiiïe  ,  ii 
eit  parvenu  au  point  de  quitter  la  li- 
vrée ,  &:  de  vivre  de  fon  pinceau.  Jus- 
qu'à certain  terme  la  perfévérance  iup- 
plée  au  talent  ;  il  a  atteint  ce  terme  , 
ck  ne  le  parlera  jamais.  La  confiance 
&;  l'émulation  de  cet  honnête  garçon 
font  louables.  Il  fe  fera  toujours  efti- 
mer  par  fon  affidttité  ,  par  fa  fidélité  , 
par  fes  mœurs  ;  mais  il  ne  peindra  ja- 
mais que  des  defïïis  de  porte.  Qui  eft- 
ce  qui  n'eût  pas  été  trompé  par  fon 
zèle  ,  <k#neTeût  pas  pris  pour  un  vrai 
talent  ?  ^  Il  y  a  bien  de  la  différence! 
entre  fe  plaire  à  un  travail ,  èc  y  être 
propre.  Il  faut  des  obfervations  plus 
fines  qu'on  ne  penfe ,  pour  s'afîurer  du 
vrai  génie  &  du  vrai  goût  d'un  enfant, 
qui  montre  bien  plus  (qs  deûrs  que  (qs 
difpofitions  ,  &  qu'on  juge  toujours 
par  les  premiers  ,  faute  de  lavoir  étu- 
dier les  autres.  Je  voudrois  qu'un  hom- 
me judicieux  nous  donnât  un  traité  de 
l'art  d'obferver  les  enfans.  Cet  art  fe- 
roit  très-important  à  connoître  :   les 
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pères  &  les  maîtres  n'en  ont  pas  en- 
core les  élémens. 

Mais  peut-être  donnons-nous  ici  trop 
d'importance  au   choix  d'un    métier. 
Puifqu'il  ne  s'agit  que  d'un  travail  des 
mains  ,  ce  choix  n'efl  rien  pour  Emile  ; 
&  fon  apprentifTage  eft  déjà  plus  d'à 
moitié  fait  par  les  exercices  dont  nous 
l'avons  occupé  jufqu'à  préfent.   Que 
voulez-vous  qu'il   faiie  ?  II  et!  prêt  à 
tout  :  il  lait  déjà  manier  la  bêche  &c  la 
houe;  ii  fait  fe  fervir  du  tour,  du  mar- 
teau ,  du  rabot,  de  la  lime  ;  les  outils 
de  tous  les  métiers  lui  font  déjà  fami- 
liers. Il  ne  s'agit  plus  que  d'acquérir 
de  quelqu'un  de  fes  outils  un  ufacre 
afTez  prompt  ,  aiTez  facile  pour  égaler 
en  diligence  les  bons  ouvriers  qui  s'en 
fervent ,  6k:  ii  a  fur  ce  point  un  grand 
avantage  par-deiîus  tous ,  c'efl  d'avoir 
ïe  corps  agile,  les  membres  flexibles, 
pour  prendre,  fans  peine,  toutes  for- 
tes  d'attitudes  ,  Se  prolonger  fans  ef- 
fort ,  toutes  fortes  de  mou  De 
plus  ,  il  a  les  organes  juftes  &  bien 
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exerces;  toute  la méchanique  des  arts 
lui  efr  déjà  connue.  Pour  favoir  tra- 
vailler en  maître ,  il  ne  lui  manque 
que  de  l'habitude  ;  &  f  habitude  ne  ïe 
gagne  qu'avec  le  ten.s.  Auquel  des 
métiers  ,  dort  le  choix  nous  refte  à 
faire  ,  donnera- î-il  donc  affez  de  tems 
pour  s'y  rendre  diligent?  Ce  n'jefl  plus 
que  de  cela  qu'il  s'agit. 

Donnez  à  l'homme  un  métier  qui 
contenue  à  fon  fexe ,  Se  au  jeuae  hom- 
me un  métier  qui  convienne  à  fon  âge. 
Toute  profeffion  fédentaire  &:  cafa- 
niere,  qui  efféminé  ck  ramollit  le  corps, 
ne  lui  plaît  ni  ne  lui  convient.  Jamais 
jeune  garçon  n'afpira  de  lui-même  à 
être  tailleur  ;  il  faut  de  l'art  pour  por- 
ter à  ce  métier  de  femmes  ,  le  fexe 
pour  lequel  il  n'efl  pas  fait  (  9  ) .  L'ai- 
guille &  Fepée  ne  fauroient  être  ma- 
niées par  les  mêmes  mains.  Si  j'étois 


f  o  )  Il  n'y  avoit  point  de  tai'Ieurs  parmi  les  anciens: 
les  h^'.is  des  iiommes  fe  faifoient  dans  la  maifon  par 
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Souverain ,  je  ne  permettrois  la  cou- 
tare ,  &  les  métiers  à  l'aiguille  ,  qu'aux 
femmes ,  &  aux  boiteux  réduits  à  s'oc- 
cuper comme  elles.  En  fuppofant  les 
eunuques  néceflaires  ,    je  trouve  les 
Orientaux  bien  fous  d'en  faire  exprès* 
Que  ne  fe  contentent-ils  de  ceux  qu'a 
fait  la  nature,  de  cette  foule  d'hommes 
lâches  dont  elle  a  mutilé  le  cœur ,  ils 
en  auroient  de  refte  pour  le  befoin. 
Tout  homme  foible  ,  délicat ,  craintif, 
eH  condamné  par  elle  à  la  vie  féden* 
taire  ,  il   eu  fait  pour  vivre  avec  les 
femmes  ,    ou   à  leur  manière.    Qu'if 
exerce  quelqu'un  des  métiers  qui  leur 
font  propres  ,  à  la  bonne  heure  ;  &  s'iî 
faut  abfolument  de  vrais  eunuques  % 
qu'on  réduife  à  cet  état  les  hommes  qui 
deshonorent  leur  fexe  en  prenant  des 
emplois  qui  rie  lui  conviennent  pas." 
Leur  choix  annonce  l'erreur  de  la  natu- 
re :  corrigez  cette  erreur  de  manière  ou 
d'autre ,  vous  n'aurez  fait  que  du  bien. 

J'interdis  à  mon  élevé  les  métiers 
mal-fains,  mais  non  pas  les  métiers  pé- 

L  iij 
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nibles ,  ni  même  les  métiers  periiletnK 
Ils  exercent  à  la  fois  la  force  &c  le  cou- 
rage ;  iîs  font  propres  aux  hommes 
feuls,  les  femmes  n'y  prétendent  point: 
comment  n'ont-ils  pas  honte  d'empié- 
ter fur  ceux  qu'elles  font  r 

Luciantur  pauccz  ,  comedunt  colllphia  paucx. 
Vos  lanam  trahitis  ,  calathifquc  peracia  refertls 
VclUra (ic). 

En  Italie  en  ne  voit  point  de  fem- 
mes dans  les  boutiques  ;  &c  l'on  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  trille  que  le 
coup  -  d'œil  des  rues  de  ce  pays  -  là  * 
pour  cqiix  qui  font  accoutumés  à  celles 
de  France  &z  d'Angleterre.  En  voyant 
des  marchands  de  modes  vendre  aux 
Dames  des  rubans ,  des  pompons  ,  du 
rézeau ,  de  la  chenille,  je  trouvois  ces 
parures  délicates  bien  ridicules  dans 
de  grofles  mains ,  faites  pour  fouffler 
la  forge  &  frapper  fur  l'enclume.  Je 
me  difois  ;  dans  ce  pays  les  femmes 


(  io  )  Juven,  Sat.  II. 
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devroient ,  par  repréfailles ,  lever  des 
boutiques  de  fourbiffeurs  &  d'armu- 
riers. Eh  !  que  chacun  faffe  &  vende 
les  armes  de  fon  fexe.  Pour  les  con- 
figure ,  il  les  faut  employer. 

Jeune  homme ,  imprime  à  tes  tra- 
vaux la  main  de  l'homme.  Apprends 
à  manier  d'un  bras  vigoureux  la  hache 
6c  la  fcie  ,  à  équarrir  une  poutre  ,  à 
monter  fur  un  comble ,  à  pofer  le  faî- 
te, à  l'affermir  de  jambes-de-force  ô£ 
d9entraits  ;  puis  crie  à  taïœur  de  venir 
t 'aider  à  ton  ouvrage  ,  comme  elle  te 
difoit  de  travailler  à  fon  point-croifé. 

J'en  dis  trop  pour  mes  agréables 
contemporains  ;  je  le  fens  ;  mais  je  me 
îaiffe  quelquefois  entraîner  à  la  force 
des  conféquences.  Si  quelque  homme 
que  ce  foit  a  honte  de  travailler  en 
public ,  armé  dune  doîoire  &c  ceint 
d'un  tablier  de  peau  ,  je  ne  vois  plus 
en  lui  qu'un  efclave  de  l'opinion ,  prêt 
à  rougir  de  bien  faire  ,  fi-tôt  qu'on  fe 
rira  des  honnêtes  gens.  Toutefois  cé- 
dons au  préjugé  des  pères  tout  ce  qui 

L  iv 
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ne  peut  nuire  au  jugement  des  enfansl 
îl  n'efl:  pas  nécefïaire  d'exercer  toutes 
les  proférions  utiles  pour  les  honorer 
toutes  ;  ii  fuffit  de  n'en  eftimer  aucune 
au-deffous  de  foi.  Quand  on  a  le  choix, 
&  que  rien  d'ailleurs  ne  nous  détermi- 
ne ,  pourquoi  ne  coriulteroit-  on  pas 
l'agrément  ,  l'inclination  ,  la  conve- 
nance entre  les  profelTions  de  même 
rang  ?  Les  travaux  des  métaux  font 
utiles,  &T  même  les  plus  utiles  de  tous. 
Cependant  ,  à  moins  qu'une  raifort 
particulière  ne  m'y  porte,  je  ne  feraï 
point  de  votre  fils  un  maréchal,  un 
ferrurier,  un  forgeron  ;  je  n'almerois 
pas  à  lui  voir ,  dans  fa  forge ,  la  figure 
d'un  cyclope.  De  même ,  je  n'en  ferai 
pas  un  maçon  ,  encore  moins  un  cor- 
donnier. Il  faut  que  tous  les  métiers  fe 
faflent  ;  mais  qui  peut  choifir  ,  doit 
avoir  égard  à  la  propreté  ;  car  il  n'y  a 
point- là  d'opinion  :  fur  ce  point  les: 
fens  nous  décident.  Enfin  je  n'aime- 
rois  pas  ces  ftupides  profefîions ,  dont' 
les  ouvriers ,  fans  induftrie  &  prefque 
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automates  ,  n'exercent  jamais  leurs 
mains  qu'au  même  travail.  Les  tifîe- 
rancls  ,  les  faifeurs  de  bas  5  les  fcieurs  de 
pierre;  à  quoi  fert  d'employer  à  ces 
métiers  des  hommes  de  fens?  c'eft  une 
machine  qui  en  mené  une  autre. 

Tout  bien  confidérë ,  le  métier  que 
j'aimerois  le  mieux  qui  fût  du  goût  de 
mon  élevé  9.  eft  celui  de  ménuificr.  H 
eft  propre  ,  il  eft  utile ,  il  peut  s'exer- 
cer dans  la  maiibn  :  il  tient  fuffifam- 
ment  le  corps  en  haleine  ;  il  exige  j 
dans  L'ouvrier  de  l'adreffe  &  de  l'in- 
duilrie  ,  &c  dans  la  forme  des  ouvrages 
que  l'utilité  détermine ,  l'élégance  Ô£ 
le  goût  ne  font  pas  exclus. 

Que  fi  par  hazard  le  génie  de  votre 
élevé  étoit  décidément  tourné  vers  les 
fciences  spéculatives  ,  alors  je  ne  blâ- 
merois  pas  qu'on  lui  donnât  un  métier 
conforme  à  (es  inclinations  ;  qu'il  ap- 
prît ,  par  exemple  ,  à  faire  des  inffru- 
mens  de  mathématiques  ,  des  lunettes  5 
des  télcfcopes ,  &c. 

Quand  Emile  apprendra  fon  métier^ 
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je  veux  l'apprendre  avec  lui  ;  car  je 
fuis  convaincu  qu'il  n'apprendra  jamais 
bien  que  ce  que  nous  apprendrons  en- 
femble.  Nous  nous  mettrons  donc  tous 
deux  en  apprentiffage  ,  &  nous  ne 
prétendrons  point  être  traités  en  Mei- 
lleurs ,  mais  en  vrais  apprentifs  ,  qui 
ne  le  font  pas  pour  rire  :  pourquoi  ne 
le  ferions  -  nous  pas  tout  de  bon  !  Le 
Czar  Pierre  étoit  charpentier  au  chan- 
tier ,  &  tambour  dans  fes  propres  trou- 
pes :  penfez-vous  que  ce  Prince  ne 
vous  valut  pas  par  la  naiffance  ou  par 
le  mérite  ?  Vous  comprenez  que  ce 
n'eft  point  à  Emile  que  je  dis  cela  ; 
c'eft  à  vous  qui  que  vous  puifïïez  être. 

Malheureufement  nous  ne  pouvons 
parler  tout  notre  tems  à  l'établi.  Nous 
ne  fommes  pas  feulement  apprentifs 
ouvriers,  nous  fommes  apprentifs  hom- 
mes ;  6c  i'apprentiuage  de  ce  dernier 
métier  eft  le  plus  pénible  &  plus  long 
que  l'autre.  Comment  ferons -nous 
donc  ?  Prendrons-nous  un  maître  de 
rabot  une  heure  par  jour  comme  on 
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£  rend  un  maître  à  danfer  ?  Non ,  nous 
ne  ferions  pas  des  apprentifs  ,  mais 
des  difciples  ;  &  notre  ambition  n'efl: 
pas  tant  d'apprendre  la  ménuiferie  , 
que  de  nous  élever  à  l'état  de  ménui- 
fier.  Je  fuis  donc  d'avis  que  nous  al- 
lions toutes  les  femaines  une  ou  deux 
fois ,  au  moins  ,  paffer  la  journée  en- 
tière chez  le  maître ,  que  nous  nous 
levions  à  (on  heure  ,  que  nous  foyons 
à  l'ouvrage  avant  lui ,  que  nous  man- 
gions à  fa  table  ,  que  nous  travaillions 
fous  fes  ordres  ;  &  qu'après  avoir  eu 
.l'honneur  de  fouper  avec  fa  famille  , 
nous  retournions  ,  fi  nous  voulons  9 
coucher  dans  nos  lits  durs.  Voilà  com- 
ment on  apprend  plufieurs  métiers  à 
la  fois  ,  &:  comment  on  s'exerce  au 
travail  des  mains ,  fans  négliger  l'au- 
tre apprentiffage. 

Soyons  fimples  en  faifant  bien.  N'al- 
lons pas  reproduire  la  vanité  par  nos 
foins  pour  la  combattre.  S'enorgueillir 
d'avoir  vaincu  les  préjugés  ,  c'eft  s'y 
foumetfc-e.  On  dit  que  par  un  ancien 
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ufage  de  la  Maifon  Ottomane,  le Grani 
Seigneur  efl  obligé  de  travailler  de  fes 
mains ,  6c  chacun  fait  que  les  ouvra- 
ges d'une  main  royale  ne  peuvent  être 
que  des  chef-d'œuvres.  Il  diftribue 
donc  magnifiquement  ces  chef-d'œu- 
Vres  aux  Grands  de  la  Porte,  &  l'ou- 
vrage eir  payé  félon  la  qualité  de  l'ou*- 
vrier.  Ce  que  je  vois  de  mal  à  cela 
n'efl  pas  cette  prétendue  vexation;  car, 
au  contraire,  elfe  efî  un  bien.  En  for- 
çant les  Grands  de  partager  avec  lui 
les  dépouilles  du  peuple,  le  Prince  eft 
d'autant  moins  obligé  de  piller  le  peu- 
ple directement.  C'efb  un  foulagement 
néceiTaire  au  defpotifme ,  &  fans  le- 
quel cet  horrible  Gouvernement  ne 
fauroit  fubfifter. 

Le  vrai  mal  d'un  pareil  ufage  ,  eu. 
l'idée  qu'il  donne  à  ce  pauvre  homme 
de  fon  mérite.  Comme  le  Roi  Midas, 
il  voit  changer  en  or  tout  ce  qu'il  tou- 
che ;  mais  il  n'apperçoit  pas  quelles 
oreilles  cela  fait  pouffer.  Pour  en  con- 
feryer  de  courtes  à  notre  Emile  ,  pré- 
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feryons  fes  mains  de  ce  riche  talent  ; 
que  ce  qu'il  fait  ne  tire  pas  fon  prix  de 
l'ouvrier,  mais  de  l'ouvrage.  Ne  fout 
frons  jamais  qu'on  juge  du  fien  qu'en 
le  comparant  à  celui  des  bons  maîtres. 
Que  fon  travail  foit  prifé  par  le  travail 
même ,  Se  non  parce  qu'il  eft  de  lui* 
Dites  de  ce  qui  eft  bien  fait ,  voilà  qui 
tfl  bien  fait  ;  mais  n'ajoutez  point ,  qui 
efï-ce  qui  a  fait  cela  ?  S'il  dit  lui-même 
d'un  air  fier  &  content  de  lui  ,  cefl  moi 
qui  tai  fait  ;  ajoutez  froidement  ;  vous 
ou  un  autre  ,  il  n  importe  ;  ceji  toujours 
un  travail  bien  fait. 

Bonne  mère,  préferve-toi  fur -tout 
des  menfonges  qu'on  te  prépare.  Si  ton 
fils  fait  beaucoup  de  chofes  ,  défie-  toi 
de  tout  ce  qu'il  fait  :  s'il  a  le  malheur 
d'être  élevé  dans  Paris  &c  d'être  riche , 
il  eft  perdu.  Tant  qu'il  s'y  trouvera 
d'habiles  Artiftes,  il  aura  tous  leurs  ta- 
lens  ;  mais  loin  d'eux  ,  il  n'en  aura  plus. 
A  Paris  le  riche  fait  tout  ;  il  n'y  a  d'i- 
gnorant que  le  pauvre.  Cette  capitale 
eft  pleine  d'amateurs  ,  &  fur-tout  d'à* 
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matrices  qui  font  leurs  ouvrages  comme 
M.  Guillaume  inventoit  fes  couleurs. 
Je  connois  à  ceci  trois  exceptions  ho- 
norables parmi  les  hommes  ,  il  y  en 
peut  avoir  davantage  ;  mais  je  n'en 
connois  aucune  parmi  les  femmes ,  &C, 
je  doute  qu'il  y  en  ait.  En  général  on 
acquiert  un  nom  dans  les  arts  comme 
clans  la  robe  ;  on  devient  artiïte  &Z 
juge  des  arrives  comme  on  devient 
Do&eur  en  droit  1&  Magiftrat. 

Si  donc  il  étoit  une  fois  établi  qu'il 
eil  beau  de  favoir  un  métier  ,  vos  en- 
fans  le  fauroient  bientôt  fans  l'appren- 
dre ;  ils  pafferoient  maîtres  comme  les 
Confeillers  de  Zurich.  Point  de  tout 
ce  cérémonial  pour  Emile  ;  point  d'ap- 
parence &  toujours  de  la  réalité.  Qu'on 
ne  dife  pas  qu'il  fait  ;  mais  qu'il  ap- 
prenne en  iilence.  Qu'il  faiîe  toujours 
fon  chef-d'œuvre  ,  &  que  jamais  il 
ne  parle  maître  ;  qu'il  ne  fe  montre 
pas  ouvrier  par  fon  titre  >  mais  par 
fon  travail. 

Si  jufqu'ici  je  me  fuis  fait  entendre, 
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on  doit  concevoir  comment  avec  l'ha- 
bitude de  l'exercice  du  corps  &  du  tra- 
vail des  mains,  je  donne  infenfiblemenî 
à  mon  élevé  le  goût  de  la  réflexion  &c 
de  la  méditation  ,  pour  balancer  en  lui 
la  pareffe  qui  réfulteroit  de  fon  indif- 
férence pour  les  jugemens  des  hom- 
mes ,  &c  du  calme  de  fes  pallions.  Il 
faut  qu'il  travaille  en  payfan ,  &c  qu'il 
penfe  en  philofophe  ,  pour  n'être  pas 
auffi  fainéant  qu'un  fauvage.  Le  grand 
fecret  de  l'éducation  eft  de  faire  que 
les  exercices  du  corps  &:  ceux  de  l'ef- 
prit  fervent  toujours  de  délafTement  les 
uns  aux  autres. 

Mais  gardons  -  nous  d'anticiper  fur 
les  indruclions  qui  demandent  un  efprit 
plus  mûr.  Emile  ne  fera  pas  long-tems 
ouvrier  ,  fans  reffentir  par  lui-même 
l'inégalité  des  conditions  ,  qu'il  n'avoit 
d'abord  qu'apperçue.  Sur  les  maximes 
que  je  lut  donne  &  qui  font  à  fa  por- 
tée, il  \oudra  m'examiner  à  mon  tour. 
En  recevant  tout  de  moi  feul  ,  en  fe 
voyant  û  près  de  l'état  des  pauvres  % 
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il  voudra  favoir  pourquoi  j'en  fuis  £ 
loin.  Il  me  fera  peut-être  ,  au  dépour- 
vu ,  des  queiîions  fcabreufes.  Fous  êtes 
riche ,  vous  me  Cart^  dit ,  &  je  le  vols. 
Un  riche  doit  aufji  fin  travail  à  la  focié- 
tè  y  puif qu'il  efi  ko  mine.  Mais  vous  ,  que 
faites-vous  donc  pour  elle  ?  Que  diroit 
à  cela  un  beat!  gouverneur  }  je  l'igno- 
re. Il  feroit  peut  -  être.  afTez  fot  pour 
parier  à  l'enfant  des  foins  qu'il  lui  rend. 
Quant  à  moi  ,  Pattelier  me  tire  d'af- 
faire. Voilà ,  cher  Emile  ,  une  excellente 
queflion.  Je  vous  promets  ePy  répondre 
pour  moi ,  quand  vous  y  fer e^  pour  vous- 
même  une  réponfe  dont  vous  foye^  conf- 
ient. En  attendant  j'aurai  foin  de  rendre 
à  vous  &  aux  pauvres  ce  que  fai  de 
trop  ,  &  Je  faire  une  table  ou  un  banc 
par  femaine  ,  afin  de  n  être  pas  tout- à- 
fait  inutile  à  tout. 

Nous  voici  revenus  à  nous-mêmes. 
Voilà  notre  enfant  prêt  à  ceûer  de 
l'être  ,  rentré  dans  fon  individu.  Le 
voilà  fentant  plus  que  jamais  la  nécef- 
fité   qui   rattache  aux  chofes.  Après 

avoir 
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avoir  commencé  par  exercer  fon  corps 
&C  (es  fens  ,  rions  avons  exercé  fon 
efprit  &  fon  jugement.  Enfin  nous 
avons  réuni  Tuf  âge  de  (es  membres 
à  celui  de  {qs  facultés.  Nous  avons  fait 
un  être  agiflant  &  penfant;  il  ne  nous 
relie  plus,  pour  achever  Phomme,  que 
de  faire  un  être  aimant  &  fenfible  ; 
c'eft-à-dire ,  de  perfe&ionner  la  raifon 
par  le  fentiment.  Mais  avant  d'entrer 
dans  ce  nouvel  ordre  de  chofes ,  jet- 
tons  les  yeux  fur  celui  d'où  nous  for- 
tons  ,  &  voyons  le  plus  exactement 
qu'il  eit  poffible  jufqu'où  nousfommes 
parvenus. 

Notre  élevé  n'avoit  d'abord  que  des- 
fenfations  ,  maintenant  il  a  des  idées 
il  ne  faifoit  que  fentir,  maintenant  il 
juge.  Car  de  la  comparaifon  de  pla- 
ceurs fenfations  fucceiïives  ou  fimulta- 
nées,  &  du  jugement  qu'on  en  porte, 
naît  une  forte  de  fenfation  mixte  ou; 
complexe,  que  j'appelle,  idée. 

La  manière  de  former  les  idées  eu 
ce  qui  donne  un  caraûere  à  l'efgrfc 
Tome  II,  \i 
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humain.  L'efprit  qui  ne  forme  (es  idées 
que  fur  des  rapports  réels  ,  efl  un  ef- 
prit  folide  ;  celui  qui  fe  contente  des 
rapports  apparens ,  eft  un  efprit  fuper- 
nciel  :  celui  qui  voit  Iqs  rapports  tels 
qu'ils  font ,  eft  un  efprit  jufte  ;  celui 
qui  les  apprécie  mal  ,  eft  un  efprit 
faux:  celui  qui  controuve  des  rapports 
imaginaires  qui  n'ont  ni  réalité  ni  ap- 
parence ,  eft  un  fou  ;  celui  qui  ne  com- 
pare point,  eft  un  imbécille.  L'apti- 
tude plus  ou  moins  grande  à  comparer 
des  idées  &  à  trouver  des  rapports  9 
eft  ce  qui  fait  dans  les  hommes  le  plus 
ou  le  moins  d'efprit ,  ckc. 

Les  idées  fimples  ne  font  que  des 
fenfations  comparées.  Il  y  a  des  juge- 
mens  dans  les  ftmples  fenfations  aufïi- 
bien  que  dans  les  fenfations  complexes 
que  j'appelle  idées  fimples.  Dans  la 
fenfation  ,  le  jugement  eft  purement 
paftif ,  il  affirme  qu'on  fent  ce  qu'on 
fent.  Dans  la  perception  ou  idée  ,  le 
jugement  eft  aclif  ;  il  rapproche  ,  il 
compare  ,  il  détermine  des  rapports 
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que  le  fens  ne  détermine  pas.  Voilà 
toute  la  différence  ,  mais  elle  eft  gran- 
de. Jamais  la  nature  ne  nous  trompe; 
c'eft  toujours  nous  qui  nous  trompons. 

Je  vois  fervir  à  un  enfant  de  huit  ans 
d'un  fromage  glacé.  Il  porte  la  cuil- 
iier  à  fa  bouche  ,  fans  favoir  ce  que 
c'eft ,  &  faifi  du  froid ,  s^écrie  :  Ah  ! 
cela  me  bruk  !  Il  éprouve  une  fenfation 
très-vive ,  il  n'en  connoît  point  de  plus 
vive  que  la  chaleur  du  feu  ?  &  il  croit 
fentir  celle-là.  Cependant  il  s'abufe  ; 
le  faifuTement  du  froid  le  blefle  ,  mais 
il  ne  le  brûle  pas  ,  &  ces  deux  fenfa- 
tions  ne  font  pas  femblables  ,  puifque 
ceux  qui  ont  éprouvé  l'une  &  l'autre 
ne  les  confondent  point.  Ce  n'eft  donc 
pas  la  fenfation  qui  le  trompe  ,  mais 
le  jugement  qu'il  en  porte. 

Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  voit  ; 
pour  la  première  fois  ,  un  miroir  ou 
une  machine  d'optique  ,  ou  qui  entre 
dans  une  cave  profonde  au  cœur  de 
l'hiver  ou  de  Vété,  ou  qui  trempe  dans 
l'eau  tiède  une  main  très- chaude  ou 

M  ij 
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très-froide,  ou  qui  fait  rouler  entre 
deux  doigts  croifés  une  petite  boule , 
&c.  s'il  fe  contente  de  dire  ce  qu'il 
apperçoit,  ce  qu'il  fent,  fon  jugement 
étant  purement  palTrf ,  il  eft.  impofîi- 
ble  qu'il  le  trompe  ;  mais  quand  il 
juge  de  la  chofe  par  l'apparence ,  il  eft 
actif,  il  compare ,  il  établit  par  induc- 
tion des  rapports  qu'il  n'apperçoitpas  , 
alors  il  fe  trompe  ou  peut  fe  tromper. 
Pour  corriger  ou  prévenir  l'erreur,  il. 
a  befoin  de  l'expérience. 

Montrez  de  nuit  à  votre  élevé  des 
nuages  partant  entre  la  lune  &  lui ,  il 
croira  que  c'efl  la  lune  qui  paffe  en 
fens  contraire  ,  &  que  les  nuages  font 
arrêtés.  Il  le  croira  par  une  indu&ion 
précipitée  ,  parce  qu'il  voit  ordinaire- 
ment les  petits  objets  fe  mouvoir  pré- 
férablement  aux  grands ,  &  que  les 
nuages  lui  femblent  plus  grands  que  la 
lune  dont  il  ne  peut  eitimer  l'éloigne- 
jnent.  Ljrfque  dans  un  bateau  qui 
vogue ,  il  regarde  d'un  peu  loin  le  ri- 
vage, il  tombe  dans  l'erreur  contraire^ 
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&  croit  voir  courir  la  terre,  parce  que 
ne  fe  fentant  point  en  mouvement  il 
regarde  le  bateau,  la  mer  ou  la  riviè- 
re ,  ôc  tout  fon  horizon ,  comme  im 
tout  immobile  dont  le  rivage  qu'il 
voit  courir  ne  lui  femble  qu'une 
partie. 

La  première  fois  qu'un  enfant  voit 
un  bâton  à  moitié  plongé  dans  l'eau  9 
il  voit  un  bâton  brifé,  la  fenfation  efl 
vraie  ,  &  elle  ne  Iajâèroit  pas  de  l'être  5 
quand  même  nous  ne  faurions  point 
la  raifon  de  cette  apparence.  Si  donc 
vous  lui  demandez  ce  qu'il  voit ,  il 
dit:  un  bâton  brifé  ,  &  il  dit  vrai  ;  car 
il  efl  très- fur  qu'il  a  la  fenfation  d'un 
bâton  brifé.  Mais  quand  trompé  par 
fon  jugement ,  il  va  plus  loin ,  &  qu'a- 
près avoir  affirmé  qu'il  voit  un  bâton 
brifé  ,  il  affirme  encore  que  ce  qu'il 
voit  efl?  en  effet  un  bâton  brifé  ,  alors 
il  dit  faux  :  pourquoi  cela  ?  Parce  qu'a- 
lors il  devient  a&if  y  Se  qu'il  ne  juge 
plus  par  infpe&ion  ,  mais  par  indue- 
tioa  3  en  affirmant  ce  qu'il  ne  fent  pas.^ 
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favoir  que  le  jugement  qu'il  reçoit  par 
un  fens ,  feroit  confirmé  par  un  autre. 
Puifque  toutes  nos  erreurs  viennent 
de  nos  jugemens  ,  il  eft  clair  que  fi 
nous  n'avions  jamais  befoin  de  juger, 
nous  n'aurions  nul  befoin  d'appren- 
dre ;  nous  ne  ferions  jamais  dans  le  cas 
de  nous  tromper  ;  nous  ferions  plus 
heureux  de  notre  ignorance  que  nous 
ne  pouvons  l'être  de  notre  favoir.  Qui 
eft-ce  qui  nie  quejes  favans  ne  fâchent 
mille  chofes  vraies  que  les  ignorans  ne 
f auront  jamais  ?  Les  favans  font -ils 
pour  cela  plus  près  de  la  vérité  ?  Tout 
au  contraire  ;  ils  s'en  éloignent  en  avan- 
çant 5  parce  que  la  vanité  de  juger  fai- 
fant  encore  plus  de  progrès  que  les 
lumières  ,  chaque  vérité  qu'ils  appren- 
nent ne  vient  qu'avec  cent  jugemens 
faux.  Il  eft  de  la  dernière  évidence  que 
les  Compagnies  favantes  de  l'Europe 
ne  font  que  des  écoles  publiques  de 
menfonges  ;  &  très  -  furement  il  y  a 
plus  d'erreurs  dans  l'Académie  des 
Sciences  que  dans  tout  un  peuple  de 
Hurons. 


ou  de  l'Éducation.  143 
Puifque  plus  les  hommes  favent , 
plus  ils  fe  trompent ,  le  feul  moyen 
d'éviter  l'erreur  eft  l'ignorance.  Ne  ju- 
gez point  ,.vous  ne  vous  abuferez  ja- 
mais? C'eft.  la  leçon  de  la  nature  aufïi- 
bien  que  de  la  raifon.  Hors  les  rapports 
immédiats  en  très- petit  nombre  6c  très- 
fenfibles  que  les  chofes  ont  avec  nous, 
nous  n'avons  naturellement  qu'une 
profonde  indifférence  pour  tout  le  refîe. 
Un  Sauvage  ne  tourneroit  pas  le  pied 
pour  aller  voir  le  jeu  de  la  plus  belle 
machine ,  &  tous  les  prodiges  de  l'é- 
le&ricité.  Que  m'importe  ?  eft  le  mot  le 
plus  familier  à  l'ignorant ,  &c  le  plus 
convenable  au  fage. 

Mais  malheureufement  ce  mot  ne 
nous  va  plus. Tout  nous  importe  depuis 
que  nous  fommes  dépendans  de  tout  ; 
èc  notre  curiofité  s'étend  néceffaire- 
ment  avec  nos  befoins.  Voilà  pourquoi 
j'en  donne  une  très-grande  au  Philofo- 
phe  &C  n'en  donne  point  au  Sauvage. 
Celui-ci  n'a  befoin  de  perfonne  ;  l'au- 
tre a  befoin  de  tout  le  monde  ?  &  fur- 


On  me  dira  que  je  fors  de  la  nature  ; 
je  n'en  crois  rien.  Elle  choifit  (es  inf- 
îrnmens,  &  les  règle  non  fur  l'opinion^, 
mais  fur  le  hefoin.  Or  les  befoins  chan- 
gent félon  la  fvtuation  des  hommes. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  l'hom- 
me naturel  vivant  dans  l'état  de  na- 
ture ,  &  l'homme  naturel  vivant  dans 
l'état  de  fociété.  Emile  n'eft  pas  va 
fauvage  à  reléguer  dans  les  déferts; 
c'eft  un  fauvage  fait  pour  habiter  les* 
Villes,  il  faut  qu'il  fâche  y  trouver  fon 
fiéceflaire  ,  tirer  parti  de  leurs  habi- 
tans  ;  &  vivre ,  finon  comme  eux  >  du 
moins  avec  eux. 

Puifqu'au  milieu  de  tant  de  rapports 
nouveaux,  dont  il  va  dépendre ,  il fau^ 
dra  malgré  lui  qu'il  juge,  apprenons- 
lui  donc  à  bien  juger. 

La  meilleure  manière  d'apprendre' 
à  bien  juger  ,  eft  celle  qui  tend  le  plus- 
à  fimplifîer  nos  expériences ,  &  à  pou- 
voir même  nous  en  paffer  fans  tom- 
ber dans  l'erreur.  D'où  il  fuit  qu'après- 
avoir  long  -  tems  vérifié  les  rapports- 

des 
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des  fens  l'un  par  l'autre  ,  il  faut  encore 
apprendre  à  vérifier  les  rapports  de 
chaque  fens  par  lui-même  ,  fans  avoir 
befoin  de  recourir  à  un  autre  fens  ; 
alors  chaque  fenfation  deviendra  pour 
nous  une  idée  ,  &  cette  idée  fera  tou- 
jours conforme  à  la  vérité.  Telle  efl 
ia  forte  d'acquit  dont  j'ai  taché  de 
remplir  ce  troifieme  âge  de  la  vie 
humaine. 

Cette  manière   de  procéder  exige 
aine  patience    &  une    circonfpeclion 
dont  peu  de  maîtres  font  capables ,  &: 
fans  laquelle  jamais  le    difciple  n'ap- 
prendra à  juger.    Si ,  par   exemple , 
lorfque  celui-ci  s'abufe  fur  l'apparence, 
du  bâton  brifé  ,  pour  lui  montrer  fon 
erreur  vous  vous  prelTez  de  tirer  le 
bâton  hors  de  l'eau  ,  vous  le  détrom- 
perez peut-être  ;  mais  que  lui  appren- 
drez» vous  ?   Rien   que    ce  qu'il  auroit 
bientôt  appris  de  lui-même.  Oh  ,  que 
ce  n'efl  pas-là  ce   qu'il  faut  faire  !   Il 
s'agit  moins  de  lui  apprendre  une 
rite  ,  que  de  lui  montrer  comment  il 
Tome    II,  N 
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faut  s'y  prendre  pour  découvrir  tou- 
jours la  vérité.  Pour  mieux  lindruire, 
il  ne  faut  pas  le  détromper  fi-tôt.  Pre- 
nons Emile  &  moi  pour  exemple. 

premièrement,  à  la  féconde  des 
deux  queftions  fuppofées  ,  tout  enfant 
élevé  à  l'ordinaire  ne  manquera  pas 
de  répondre  affirmativement.  C'eft 
sûrement,  dira-t-il ,  un  bâton  brifé. 
Je  doute  fort  qu'Emile  me  faffe  la  mê^ 
meréponfe.  Ne  voyant  point  la  né- 
ceflîté  d'être  favant  ni  de  le  paroître  , 
il  n'eft  jamais  preffé  de  juger  ;  il  ne 
juge  que  fur  l'évidence  ,  &  il  eft  bien 
éloigné  de  la  trouver  dans  cette  occa- 
fion  ,  lui  qui  fait  combien  nos  juge- 
mens  fur  les  apparences  font  fujets  à 
l'iilufion  ,  ne  fut-ce  que  dans  la  perf- 

pe£tive. 

D'ailleurs  ,  comme  il  fait  par  ex- 
périence que  mes  queftions  les  plus 
frivoles  ont  toujours  quelque  objet 
qu'il  n'apperçoit  pas  d'abord  ,  il  n'a 
point  pris  l'habitude  d'y  répondre 
étourdiment.   Au   contraire,  il   s'en 
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défie  ,  il  s'y  rend  attentif ,  il  les  exa- 
mine avec  grand  foin  avant  d'y  ré- 
pondre. Jamais  il  ne  me  fait  de  ré- 
ponfe  qu'il  n'en  foit  content  lui-mê- 
me, ck  il  efl  difficile  à  contenter.  Enfin 
nous  ne  nous  piquons  ni  lui  ni  moi 
de  favoir  la  vérité  des  chofes  ;  mais 
feulement  de  ne  pas  donner  dans  Ter- 
reur. Nous  ferions  bien  plus  confus 
de  nous  payer  d'une  raifon  qui  n'eft 
pas  bonne  ,  que  de  n'en  point  trou- 
ver du  tout.  Je  ne  fais  ,  efl  un  mot 
qui  nous  va  fi  bien  à  tous  deux  ,  6c 
que  nous  répétons  fi  fouvent,  qu'il  ne 
coûte  plus  rien  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 
Mais  foit  que  cette  étourderie  lui 
échappe  ,  ou  qu'il  l'évite  par  notre 
commode  je  ne  fais  ,  ma  réplique  efl 
la  même  ;  voyons  ,  examinons. 

Ce  bâton  qui  trempe  à  moitié  dans 
l'eau  ,  efl  fixé  dans  une  fituation  per- 
pendiculaire. Pour  favoir  s'il  efl  bri- 
fé  ,  comme  il  paroît  ,  que  de  chofes 
n'avons-nous  pas  à  faire  avant  de  le 
tirer  de  l'eau  ,  ou  avant  d'y  porter  la 
main  ?  N  ij 
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i°.  D'abord  nous  tournons  tout  au- 
tour du  bâton  ,  &  nous  voyons  que  la 
brifure  tourne  comme  nous.  Cefl  donc 
notre  œil  feul  qui  la  change ,  ôc  les 
regards  ne  remuent  pas  les  corps. 

2°,  Nous  regardons  bien  à  plomb 
fur  le  bout  du  bâton  qui  eft  hors  de 
l'eau,  alors  le  bâton  n'efi  plus  courbe  , 
le  bout  voifin  de  notre  œil  nous  cache 
exactement  l'autre  bout.  Notre  œil 
a-t-il  redreffé  le  bâton  ? 

3°.  Nous  agitons  la  furface  de  l'eau  , 
nous  voyons  le  bâton  fe  plier  en  plu- 
fieurs  pièces  ,  fe  mouvoir  en  zigzag  9 
6c  fuivre  les  ondulations  de  l'eau.  Le' 
mouvement  que  nous  donnons  à  cette 
eau  fuffit-il  pour  brifer ,  amollir  &: 
fondre  ainfi  le   bâton  ? 

4°.  Nous  faifons  écouler  Peau,  & 
nous  voyons  le  bâton  fe  redreiTer 
peu  à  peu  à  mefure  que  l'eau  baiffe. 
N'en  voilà -t- il  pas  plus  qu'il  ne  faut 
pour  éclaircir  le  fait  &  trouver  la 
réfra&ion  ?  Il  n'efi  donc  pas  vrai  que 
|à  vue    nous  trompe,  puifque  nous 
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n'avons  befoin  que  d'elle  feule  pour 
rectifier  les  erreurs  que  nous  lui  at- 
tribuons. 

Supposons  l'enfant  affez  ftupidepour 
ne  pas  fentir  le  réfultat  de  ces  expé- 
riences ;  c'eft  alors  qu'il  faut  appeller 
le  toucher  au  fecours  de  la  vue.  Au 
lieu  de  tirer  le  bâton  hors  de  l'eau  , 
laiffez-le  dans  fa  fituation  ;  &  que  l'en- 
fant y  pafîe  la  main  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  il  ne  fentira  point  d'angle  :  le 
bâton  n'efl  donc  pas  brifé  ? 

Vous  me  direz  qu'il  n'y  a  pas  feule- 
ment ici  des  jugemens ,  mais  des  rai- 
fonnemens  en  forme.  Il  eft  vrai  ;  mais 
ne  voyez- vous  pas  que  fi-tôt  que  l'ef- 
prit  efl  parvenu  jufqu'aux  idées,  tout 
jngement  eft  un  raifonnement  ?  La 
confcience  de  toute  fenfation  eft  une 
propofition,  un  jugement.  Donc  fi-tôt 
que  l'on  compare  une  fenfation  à  une 
autre  ,  on  raifonne.  L'art  de  juger  & 
l'art  de  raifonner  ,  font  exactement 
le  même. 

Emile  ne  faura  jamais  la  dioptri- 

Niij 
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que ,  ou  je  veux  qu'il  l'apprenne  au- 
tour de  ce  bâton.  Il  n'aura  point  diffé- 
qué  d'infec~tes  ;  il  n'aura  point  compté 
les  taches  du  foleil  ;  il  ne  faura  ce  que 
c'eft  qu'un  microfcope  &  un  télefcope. 
Vos  doctes  élevés  fe  moqueront  de 
fon  ignorance.  Ils  n'auront  pas  tort  ; 
car  avant  de  fe  fervir  de  ces  inftru- 
mens ,  j'entends  qu'il  les  invente,  6c 
vous  vous  doutez  bien  que  cela  ne 
viendra  pas  fi- tôt. 

Voilà  l'efprit  de  toute  ma  méthode 
dans  cette  partie.  Si  l'enfant  fait  rou- 
ler une  petite  boule  entre  deux  doigts 
croifés  ,  &c  qu'il  croye  fentir  deux 
boules  ,  je  ne  lui  permettrai  point  d'y 
regarder  ,  qu'auparavant  il  ne  foit 
convaincu  qu'il  n'y  en  a  qu'une. 

Ces  éclairchTemens  fuffiront  ,  je 
penfe  ,  pour  marquer  nettement  le 
progrès  qu'a  fait  jufqu'ici  l'efprit  de 
mon  élevé  ,  &  la  route  par  laquelle 
il  a  fuivi  ce  progrès.  Mais  vous  êtes 
effrayés ,  peut-être  ,  de  la  quantité  de 
chofes  que  j'ai  fait  palier  devant  lui. 
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Vous  craignez  que  je  n'accable  fon 
efprit  fous  ces  multitudes  de  connoif- 
fances.  C'eit  tout  le  contraire  ;  je  lui 
apprends  bien  plus  à  les  ignorer  qu'à 
les  fa  voir.  Je  lui  montre  la  route  de 
la  fcience  aifée ,  à  la  vérité  ;  mais 
longue  ,  immenfe  ,  fente  à  parcourir. 
Je  lui  fais  faire  les  premiers  pas  pour 
qu'il  reconnohTe  l'entrée  ;  mais  je  ne 
lui  permets  jamais  d'aller  loin. 

Forcé  d'apprendre  de  lui-même  , 
il  ufe  de  fa  raifon  &  non  de  celle 
d'autrui  ;  car  pour  ne  rien  donner  à 
l'opinion,  il  ne  faut  rien  donner  à 
l'autorité,  &c  la  plupart  de  nos  er- 
reurs nous  viennent  bien  moins  de 
nous  q  ie  des  autres.  De  cet  exer- 
cice continuel  il  doit  réfuker  une  vi- 
gueur d'efprit,  femblable  à  celle  qu'on 
donne  au  corps  par  le  travail  6l  par 
la  fatigue.  Un  autre  avantage  ,  eft 
qu'on  n'avance  qu'à  proportion  de 
fes  forces.  L'efprit ,  non  plus  que  le 
corps ,  ne  porte  que  ce  qu'il  peut 
porter.  Quand  l'entendement  s'appro- 
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prie  les  choies  avant  de  les  dépofef 
dans  la  mémoire  ,  ce  qu'il  en  tire  en- 
fuite  eft  à  lui.  Au  lieu  qu'en  fur  char- 
geant la  mémoire  à  Ion  infçu ,  on  s'ex- 
pofe  à  n'en  jamais  rien  tirer  qui  lui 
foit  propre. 

Emile  a  peu  dt  connoiffances,  mais 
celles  qu'il  a  font  véritablement  vien- 
nes ;  il  ne  fait  rien  à  demi.  Dans  le 
petit  nombre  des  chofes  qu  il  fait ,  &C 
qu'il  fait  bien  ,  la  plus  importante  eft.  , 
qu'il  y  en  a  beaucoup  qu'il  ignore  & 
qu'il  peut  favoir  un  jour  ,  beaucoup 
plus  que  d'autres  hommes  favent  & 
qu'il  ne  fuira  de  fa  vie  ,  &  une  infinité 
d'autres  ,  qu'aucun  homme  ne  faura 
jamais.  Il  a  un  efprit  univerfel ,  non 
par  les  lumières  ,  mais  par  la  faculté 
d'en  acquérir  ;  un  efprit  ouvert ,  in- 
telligent ,  prêt  à  tout ,  &  comme  dit 
Montagne, -fi- non  inftruit,du  moins 
inftruifable.  Il  me  fuffit  qu'il  fâche 
trouver  Y  à  quoi  bon  ,  fur  tout  ce  qu'il 
fait ,  &  le  pourquoi  ,  fur  tout  ce  qu'il 
croit.    Encore  une  fois,  mon.  objet 
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n'eft  point  de  lui  donner  la  fcience  , 
mais  de  lui  apprendre  à  l'acquérir  au 
befoin ,  de  la  lui  faire  eftimer  exacte- 
ment ce  qu'elle  vaut ,  Se  de  lui  faire 
aimer  la  vérité  par-deflus  tout.  Avec 
cette  méthode  on  avance  peu  ,  mais 
on  ne  fait  jamais  un  pas  inutile  ,  &C 
l'on  n'eft.  point  forcé  de  rétrograder. 

Emile  n'a  que  des  connoiffances  na- 
turelles &  purement  phyfiques.  Il  ne 
fait  pas  même  le  nom  de  Fhiitoire  ,  ni 
ce  que  c'eft  que  métaphyiique  <k  mo- 
rale. Il  connoît  les  rapports  effentiels 
de  l'homme  aux  chofes  ,  mais  nul  des 
rapports  moraux  de  l'homme  à  l'hom- 
me. Il  fait  peu  généraîifer  d'idées,  peu 
faire  d'abitr  a  étions.  Il  voit  des  quali- 
tés communes  à  certains  corps  fans 
raifonner  fur  ces  qualités  en  elles- 
mêmes.  Il  connoît  l'étendue  abftraite 
à  l'aide  des  figures  de  la  géométrie  , 
il  connoît  la  quantité  abftraite  à  l'aide 
des  lignes  de  l'algèbre.  Ces  figures  & 
ces  fignes  font  les  fupports  de  ces  abf- 
tra&ions,  fur  lefquels  (es  fens  le  repo- 
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fent.  Il  ne  cherche  point  à  connoître 
les  chofes  par  leur  nature  ,  mais  feu- 
lement par  les  relations  qui  l'intéref- 
ient.  Il  n'eftime  ce  qui  lui  eft  étran- 
ger que  par  rapport  à  lui  :  mais  cette 
estimation  eft  exa&e  &  sûre.  La  fan- 
taifie  ,  la  convention  n'y  entrent  pour 
tien.  Il  fait  plus  de  cas  de  ce  qui  lui 
eft  plus  utile  ,  &  ne  fe  départant  ja- 
mais de  cette  manière  d'apprécier  ,  il 
ne  donne  rien  à  l'opinion. 

Emile  eft  laborieux  ,  tempérant  9 
patient,  ferme,  plein  de  courage.  Son 
imagination  nullement  allumée  ne  lui 
groftit  jamais  les  dangers  ;  il  eft  (en- 
fible  à  peu  de  maux  ,  &  il  fait  fouf- 
frir  avec  confiance ,  parce  qu'il  n'a 
point  appris  à  difputer  contre  la  defti- 
née.  A  l'égard  de  la  mort ,  il  ne  fait 
pas  encore  bien  ce  que  c'eft  ;  mais 
accoutumé  à  fubir  fans  réfiftance  la  loi 
de  la  néceftité  ,  quand  il  faudra  mou- 
rir ,  il  mourra  fans  gémir  &  fans  fe 
débattre  ;  c'eft  tout  ce  que  U  nature 
permet  dans  ce   moment  abhorré  de 
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tous.  Vivre  libre  &  peu  tenir  aux  cho- 
fes  humaines  ,  eft  le  meilleur  moyen 
d'apprendre  à  mourir. 

En  un  mot ,  Emile  a  de  la  vertu 
tout  ce  qui  fe  rapporte  à  lui-même. 
Pour  avoir  aufîi  les  vertus  fociales ,  il 
lui  manque  uniquement  de  connoître 
les  relations  qui  les  exigent ,  il  lui 
manque  uniquement  -des  lumières  que 
fon  efprit  eft  tout  prêt  à  recevoir. 

Il  fe  coniidere  fans  égard  aux  autres^ 
&  trouve  bon  que.  les  autres  ne  pen- 
fent  point  à  lui.  Il  n'exige  rien  de  per- 
fonne,  &  ne  croit  rien  devoir  à  per- 
fonne.  Il  eft  feul  dans  la  fociété  hu- 
maine ,  il  ne  compte  que  fur  lui  feuL 
Il  a  droit  auffi  plus  qu'un  autre  de 
compter  fur  lui-même  ;  car  il  eft  tout 
ce  qu'on  peut  être  à  fon  âge.  Il  n'a 
point  d'erreurs  ,  ou  n'a  que  celles  qui 
nous  font  inévitables  ;  il  n'a  point  de 
vices,  ou  n'a  que  ceux  dont  nul  homme 
ne  peut  fe  garantir.  Il  a  le  corps  fain  , 
les  membres  agiles  ,  l'efprit  jufte  &c 
fans  préjugés  3  le  cœur  libre  &;  fans 
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paffions.  L'amour  propre  ,  la  première 
&  la  plus  naturelle  de  toutes  ,  y  eft 
encore  à  peine  exalté.  Sans  troubler 
le  repos  de  perfonne  ,  il  a  vécu  con- 
tent ,  heureux  &  libre  autant  que  la 
nature  l'a  permis.  Trouvez- vous  qu'un 
enfant  ainfi  parvenu  à  fa  quinzième 
année  ait  perdu  les  précédentes  ? 

Fin  du  troljicmt  Livre* 
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quart  de  la  vie  eft  écoulé  , 
avant  qu'on  en  connoifTe  l'ufage  ;  le 
dernier  quart  s'écoule  encore  ,  après 
qu'on  a  cette  d'en  jouir.  D'abord  nous 
ne  favons  point  vivre  :  bientôt  nous  ne 
le  pouvons  plus  ;  & ,  dans  l'intervalle 
qui  fépare  ces  deux  extrémités  inutiles, 
les  trois  quarts  du  tems  qui  nous  rerte 
font  confumés  par  le  lommeil ,  par  le 
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travail,  par  la  douleur,  par  la  contrain- 
te,par  les  peines  de  toute  efpéce.  La  vie 
eft  courte  ,  moins  par  le  peu  de  tems 
qu'elle  dure  ,  que  parce  que  ,  de  ce 
peu  de  tems  ,  nous  n'en  avons  prefque 
point  pour  la  goûter.  L'inftant  de  la 
mort  a  beau  être  éloigné  de  celui  de  la 
naiffance,  la  vie  eft  toujours  trop  cour- 
te ,  quand  cet  efpace  eft  mal  rempli. 

Nous  nanTons  ,  pour  ainfi  dire  ,  en 
deux  fois  :  l'une  pour  exifter  ,  ôc  l'au- 
tre pour  vivre  ;  l'une  pour  l'efpece  , 
&  1  autre  pour  le  fexe.  Ceux  qui  re- 
gardent la  femme  comme  un  homme 
imparfait  ont  tort ,  fans  doute  ;  mais 
l'analogie  extérieure  eft  pour  eux.  Jus- 
qu'à l'âge  nubile  ,  les  enfans  des  deux 
fexes  n'ont  rien  d'apparent  qui  les  dif- 
tingue  ;  même  vifage ,  même  figure  , 
même  teint,  même  voix,  tout  eft  égal  ; 
les  filles  font  des  enfans  ,  les  garçons 
font  des  enfans  ;  le  même  nom  fuffit  à 
des  êtres  fi  femblables.  Les  mâles  en 
qui  l'on  empêche  le  développement 
ultérieur  du  fexe,  gardent  cette  confor- 
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mité  toute  leur  vie  ;  ils  font  toujours 
de  grands  enfans  :  &  les  femmes  ne 
perdant  point  cette  même  conformité, 
femblent ,  à  bien  des  égards ,  ne  ja- 
mais être  autre  chofe. 

Mais  l'homme  en  général  n'eft  pas 
fait  pour  refter  toujours  dans  l'enfance. 
Il  en  fort  au  tems  prefcrit  par  la  nature, 
&  ce  moment  de  crife  ,  bien  qu'allez 
court ,  a  de  longues  influences. 

Comme  le  mughTement  de  la  mer 
précède  de  loin  la  tempête  ,  cette  ors* 
geufe  révolution  s'annonce  par  le  mur- 
mure des  parlions  naiffantes  :  une  fer- 
mentation fourde  avertit  de  l'appro- 
che du  danger.  Un  changement  dans 
l'humeur  ?  des  émportemens  fréquens, 
une  continuelle  agitation  d'efprit  , 
rendent  l'enfant  prefque  indifciplina- 
ble.  Il  devient  fourd  à  la  voix  qui  le 
rendoit  docile  :  c'eft  un  lion  dans  fa 
fièvre;  il  méconnoît  fon  guide  ,  il  ne 
.veut  plus  être  gouverné. 

Aux  fignes  moraux  d'une  humeur 
qui  s'altère ,  fe  joignent  des  change- 
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mens  fenfibles  dans  la  figure.    Sa  phy- 
fionomie  fe  développe  &  s'empreint 
d'un  cara&ere  ;  le  cotcn  rare   &  doux 
qui  croît  au  bas  de  fes  joues  brunit  & 
prend  de  la  conûftance.  Sa  voix  mue, 
ou  plutôt  il   la  perd  :  il  n'eft  ni  enfant 
ni  homme  ,  &  ne  peut  prendre  le  ton 
d'aucun  des  deux.  Ses  yeux ,  ces  or- 
ganes de  l'ame  ,  qui  n'ont  rien  dit  juf- 
qu'ici ,  trouvent  un  langage  &  de  l'ex- 
preilion  ;  un  feu  naiffant  les  anime  , 
leurs  regards  plus  vifs  ont  encore  une 
fainte  innocence  ,  mais  ils   n'ont  plus 
leur  première  imbécillité  :  il  fent  déjà 
qu'ils  peuvent  trop  dire  ,  il  commence 
à  lavoir  les  baifler  &  rougir  ;  il  devient 
f-nfible  ,  avant  de  favbir  ce  qu'il  fent, 
il  efl  inquiet  fans  raifon  de  l'être.  Tout 
cela  peut  venir  lentement  &  vous  laif- 
fer  du  tems  encore  ;  mais  fi  fa  vivacité 
fe  rend  trop   impatiente ,  fi  fon  em- 
portement fe   change  en  fureur  ,  s'il 
s'irrite  &  s'attendrit  d'un  inftant  à  l'au- 
tre ,  s'il  verfe  des  pleurs  fans  fujet ,  fi  , 
près  des  objets  qui  commencent  à  de- 
venir 
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venir  dangereux  pour  lui  ,  ion  pouls 
Relevé  &C  fon  œil  s'enflamme ,  fi  la 
main  d'une  femme  fe  pofant  fur  la 
fienne  le  fait  friffonner ,  s'il  fe  trouble 
ou  s'intimide  auprès  d'elle  ;  Ulyffe  ,  ô 
fage  Ulyffe  !  prends  garde  à  toi ,  les 
outres  que  tu  fermois  avec  tant  de  foin 
font  ouvertes  ;  les  vents  font  déjà  dé- 
chaînés ;  ne  quitte  plus  un  moment  le 
gouvernail ,  ou  tout  eft  perdu. 

C'efl  ici  la  féconde  naiffance  dont 
j'ai  parlé  ;  c'efl  ici  que  l'homme  naît 
véritablement  à  la  vie  ,  &  que  rien 
d'humain  n'eft  étranger  à  lui.  Jufqu'ici 
nos  foins  n'ont  été  que  des  jeux  d'en- 
fant ,  ils  ne  prennent  qu'à  préfent  une 
véritable  importance.  Cette  époque  , 
où  flniffent  les  éducations  ordinaires  , 
eft  proprement  celle  où  la  nôtre  doit 
commencer;  mais  pour  bien  expofer  ce 
nouveau  plan  ,  reprenons  de  plus  haut 
l'état  des  chofes  qui  s'y  rapportent. 

Nos  paiïions  font  les  principaux  inf- 
trumens  de  notre  confervation  ;  c'efl: 
donc  une  entreprife  auffi  vaine  que 
Tome  II.  O 


161  Emile 

ridicule  de  vouloir  les  détruire  ;  c'efë 
controller  la  nature ,  c'eil  réformer 
l'ouvrage  de  Dieu.  Si  Dieu  difoit  à 
l'homme  d'anéantir  les  parlions  qu'il 
lui  donne  ,  Dieu  voudroit  &C  ne  vou- 
droit  pas  ,  il  fe  contrediroit  lui-même. 
Jamais  il  n'a  donné  cet  ordre  infenfé  r 
rien  de  pareil  n'eïî  écrit  dans  le  cœur 
humain  ;  &  ce  que  Dieu  veut  qu'un 
homme  fade  ?  il  ne  le  lui  fait  pas  dire 
par  un  autre  homme  ,  il  le  lui  dit  lui- 
même  ,  il  l'écrit  au  fond  de  fon  coeur. 
Or  je  trouverois  celui  qui  voudroit 
empêcher  les  parlions  de  naître  >  pref- 
qu'aufli  fou  que  celui  qui  voudroit  les 
anéantir ,  &  ceux  qui  croiroient  que 
tel  a  été  mon  projet  jufqu'ici ,  m'au- 
roient  sûrement  fort  mal  entendu. 

Mais  raifonneroit-on  bien  ,  û ,  de  ce 
qu'il  eit  dans  la  nature  de  l'homme 
d'avoir  des  pallions,  on  alloit  conclure 
que  toutes  les  parlions  que  nous  fentons 
en  nous  ,  &  que  nous  voyons  dans  les 
autres  ,  font  naturelles  ?  Leur  fource 
eft  naturelle  ,  il  eft  vrai  ;  mais  mille 
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t uiffeaux  étrangers  l'ont  grofTie  ;  c'eft 
un  grand  fleuve  quis'accrotefans  ceffe, 
&  dans  lequel  on  retrouveront  à  peine 
quelques    gouttes    de  Tes  premières 
eaux.    Nos  parlions    naturelles    font 
très-bornées  ;  elles  font  les  inftrumens 
de  notre  liberté  ,  elles  tendent  à  nous 
conferver.  Toutes  celles  qui  nous  fub- 
juguent  ôc  nous  détruisent ,  nous  vien- 
nent d'ailleurs  ;  la  nature  ne  nous  les 
donne  pas,  nous  nous  les  approprions 
à  fbn  préjudice. 

La  fource  de  nos  parlions  ,  l'origine 
&C  le  principe  de  toutes  les  autres  ,  la 
feule  qui  naît  avec  l'homme  &c  ne  le 
quitte  jamais  tant  qu'il  vit ,  eft  l'amour 
de  foi:  pafîlon  primitive  ,  innée  an- 
térieure à  toute  autre  ,  6c  dont  toutes 
les  autres  ne  font,  en  un  fens  ,  que  des 
modifications.  En  ce  fens  toutes  ,  fi 
l'on  veut ,  font  naturelles.  Mais  la  plu- 
part de  ces  modifications  ont  des  eau- 
fes  étrangères  ,  fans  lefquelles  e'ies- 
n'auroient  jamais  lieu  ;  &  ces  mêmes 
modifications  ,  loin  de  nous  êtreavan- 
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tageufes ,  nous  font  nuifibles  ,  elles 
changent  le  premier  objet ,  &  vont 
contre  leur  principe  :  c'efl  alors  que 
l'homme  fe  trouve  hors  de  la  nature  y 
&  fe  met  en  contradiclion  avec  foi. 

L'amour  de  foi- même  efl  toujours 
bon  ck  toujours  conforme  à  l'ordre. 
Chacun  étant  chargé  fpécialement  de 
fa  propre  confervation  ,  le  premier  &c 
le  plus  important  de  fes  foins  ,  efl ,  &C 
doit  être  ,  d'y  veiller  fans  celle  ;  6k: 
comment  y  veilleroit-il  ainfi ,  s'il  n'y 
prenoit  le  plus  grand  intérêt  ? 

Il  faut  donc  que  nous  nous  aimions 
pour  nous  conferver  ;  &  par  une  fuite 
immédiate  du  même  fentiment  ,  nous 
aimons  ce  qui  nous  conferve.  Tout  en- 
fant s'attache  à  fa  nourrice  :  Romulus 
devoit  s'attacher  à  la  louve  qui  lJavoit 
allaité.  D'abord  cet  attachement  efl 
purement  machinal.  Ce  qui  favorife  le 
bien-être  d'un  individu  l'attire,  ce  qui 
lui  nuit  le  repoufle  ;  ce  n'efl  là  qu'un 
inftintl  aveugle.  Ce  qui  transforme  cet 
inflinâ  en  fentiment,  l'attachement 
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en  amour ,  Paverfion  en  haine  ,  c'efl 
Pintention  manifeftéedenous  nuire  ou 
de  nous  être  utile.  On  ne  fe  paffionne 
pas  pour  les  êtres  infenfibles  qui  ne 
fuivent  que  Pimpulfion  qu'on  leur  don- 
ne ;  mais  ceux  dont  on  attend  du  bien 
ou  du  mal  par  leur  difpofition  inté- 
rieure ,  par  leur  volonté  ,  ceux  que 
nous  voyons  agir  librement  pour  ou 
contre  ,  nous  infpirent  des  fentimens 
femblables  à  ceux  qu'ils  nous  montrent. 
Ce  qui  nousfert  ,  on  le  cherche  ;  mais 
ce  qui  nous  veutfervir,  on  l'aime  : 
ce  qui  nous  nuit ,  on  le  fuit  ;  mais  ce 
qui  nous  veut  nuire  ,  on  le  hait. 

Le*  premier  fentiment  d'un  enfant 
eft.  de  s'aimer  lui-même;  ■&  le  fécond  , 
qui  dérive  du  premier,  eft  d'aimer  ceux 
qui  Papprochent;car  dans  l'état  de  foi- 
blefle  où  il  eft,  il  ne  connoît  perfonne 
que  par  Pafliftance  &  les  foins  qu'il  re- 
çoit.D'abord  l'attachement  qu'il  a  pour 
fa  nourrice  &  fa  gouvernante  ,  n'efl 
qu'habitude.  11  les  cherche  parce  qu'il 
a  befoin  d'elles,  &  qu'il  fe  trouve  bien 


i66  Emile 

de  les  avoir  ;  c'eft  plutôt  connoirTance' 
que  bienveillance.  Il  lui  faut  beaucoup 
de  temps  pour  comprendre  que  non- 
feulement  elles  lui  font  utiles  ,  mais 
qu'elles  veulent  l'être  ;  &  c'eft  alors 
qu'il  commence   à  les  aimer. 

Un  enfant  efr  donc  naturellement 
enclin  à  la  bienveillance  ,  parce  qu'il 
voit  que  tout  ce  qui  l'approche  eft  por- 
té à  l'aïîifter,  &  qu'il  prend  de  cette  ob- 
fervation  l'habitude  d'un  fentiment  fa- 
vorable à  fon  efpece  ;  mais  à  mefure 
qu'il  étend  fes  relations  ,  fes  befoins  , 
fes  dépendances  actives  ou  pafTives  , 
le  fentiment  de  fes  rapports  à  autrui 
s'éveille ,  &  produit  celui  des  devoirs 
&  des  préférences.  Alors  l'enfant  de- 
vient impérieux  ,  jaloux  ,  trompeur  , 
vindicatif  Si  on  le  plie  à  l'obéuTance; 
ne  voyant  point  l'utilité,  de  ce  qu'on 
lui  commande  ,  il  l'attribue  au  caprice, 
à  l'intention  de  le  tourmenter  ,  &  il 
fe  mutine.  Si  on  lui  obéit  à  lui-  même  ; 
aufïï-tôt  que  quelque  chofe  lui  réfifte, 
il  y  voit  une  rébellion,une  intention  de 
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lui  réfifter  ,  il  bat  la  chaife  ou  la  table 
pour  avoir  défobéi.  L'amour  de  foi  , 
qui  ne  regarde  qu'à  nous  ,  eft  content 
quand  nos  vrais  befoins  font  fatisfaits  ; 
mais  l'amour  propre  ,  qui  fe  compare, 
n'eft  jamais  content  &  ne  fauroit  l'être; 
parce  que  ce  fentiment ,  en  nous  pré- 
férant aux  autres  ,  exige  aufîi  que  les 
autres  nous  préfèrent  à  eux  ;  ce  qui  eft 
impofîible.  Voilà  comment  les  paillons 
douces  &  affe&ueufes  naiffent  de  l'a- 
mour de  foi  ,  &  comment  les  pafîions 
haineufes  &  irafcibles  naiffent  de  l'a- 
mour propre.  Ainfi  ce  qui  rend  l'hom- 
me effentiellement  bon,  eft  d'avoir  peu 
de  befoins,  &  de  peu  fe  comparer  aux 
autres  ;  ce  qui  le  rend  effentiellement 
méchant ,  eft  d'avoir  beaucoup  de  be- 
foins &  de  tenir  beaucoup  à  l'opinion. 
Sur  ce  principe  ,  il  eft  aifé  de  voir 
comment  on  peut  diriger  au  bien  ou 
au  mal  toutes  les  pafîions  des  enfans 
&  des  hommes.  Il  eft  vrai  que  ne  pou- 
vant vivre  toujours  feuls  ,  ils  vivront 
difficilement  toujours  bons  :  cette  difti- 
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culte  même  augmentera  néceffaire- 
ment  avec  leurs  relations  ,  &  c'eft.  en 
ceci ,  fur  tout ,  que  les  dangers  de  la 
fociété  nous  rendent  l'art  &  les  foins 
plus  indifpenfables  ,  pour  prévenir  , 
dans  le  cœur  humain ,  la  dépravation 
qui  naît  de  fes  nouveaux  befoins. 

L'étude  convenable  à  l'homme  eft 
celle  de  fes  rapports.  Tant  qu'il  ne  fe 
connoît  que  par  fon  être  phyfique  ,  it 
doit  s'étudier  par  fes  rapports  avec  les 
chofes  ;  c'eft  l'emploi  de  fon  enfance  : 
quand  il  commence  à  fentir  fon  être 
moral ,  il  doit  s'étudier  par  fes  rap- 
ports avec  les  hommes  ;  c'eft  l'emploi 
de  fa  vie  entière  ,  à  commencer  au 
point  où  nous  voilà  parvenus,  : 

Si- tôt  que  l'homme  a  befoin  d'une 
compagne  ,  il  n'eft  plus  un  être  ifolé  , 
fon  cœur  n'eft  plus  feul.  Toutes  (es 
relations  avec  fort  efpéce  ,  toutes  les 
affections  de  fon  ame  naiftent  avec 
celle-là.  Sa  première  pafîion  fait  bien- 
tôt fermenter  les  autres. 

Le  penchant  de  l'inftincl:  eft  indé- 
terminé» 
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terminé.  Un  fexe  eft  attiré  vers  Traî- 
tre ,  voilà  le  mouvement  de  la  nature. 
Le  choix  ,  les  préférences  ,  l'attache- 
ment perfbnnei  font  l'ouvrage  des  lu- 
mières ,  des  préjugés  ,  de  l'habitude  : 
il  faut  du  tems  &^  des  connoifTances 
pour  nous  rendre  capables  d'amour  ; 
on  n'aime  qu'après  avoir  jugé,  on  ne 
préfère  qu'après  avoir  comparé.  Ces 
j.ugemens  fe  font  fans  qu'on  s'en  ap- 
perçoive  ,  mais  ils  n'en  font  pas  moins 
réels.  Le  véritable  amour  ,  quoi  qu'on 
en  dife ,  fera  toujours  honoré'des  hom- 
mes ;  car ,  bien  que  (es  emportemens 
nous  égarent ,  bien  qu'il  n'exclue  pas 
du  cœur  qui  le  fent  des  qualités  odieu* 
fes  &c  même  qu'il  en  produife.  5  il  en 
fuppofe  pourtant  toujours  d'eftimabies 
fans  lefqueiles  on  feroit  hors  d'état  de 
le  fentir.  Ce  choix  qu'on  met  en  oppo- 
fition  avec  la  raifon  nous  vient  d'elle  ; 
on  a  fait  l'amour  aveugle,  parce  qu'il 
a  de  meilleurs  yeux  que  nous  ,  &  qu'il 
voit  des  rapports  que  nous  ne  pouvons 
appercevoir.  Pour  qui  n'auroit  nulle 
Tome  IL  P 
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idée  de  mérite  ni  de  beauté  ,  toute 
femme  feroit  également  bonne ,  &  la 
première  venue  feroit  toujours  la  plus 
aimable.  Loin  que  l'amour  vienne  de 
la  nature  ,  il  eft  la  règle  &  le  frein 
de  fes  penchans  :  c'eft  par  lui,  qu'ex- 
cepté l'objet  aimé,  un  fexe  n'eu:  plus 
rien  pour  l'autre. 

La  préférence  qu'on  accorde  ,  on 
veut  l'obtenir  ;  l'amour  doit  être  ré- 
ciproque. Pour  être  aimé  ,  il  faut  fe 
rendre  aimable  ;  pour  être  préféré  ,  il 
faut  fe  rendre  plus  aimable  qu'un  au- 
tre ,  plus  aimable  que  tout  autre ,  au 
moins,  aux  yeux  de  l'objet  aimé.  De-là 
les  premiers  regards  fur  fes  femblables; 
de-là  les  premières  comparaifons  avec 
eux  ;  de-là  l'émulation  ,  les  rivalités  , 
la  jaloufie.  Un  cœur  plein  d'un  fenti- 
ment  qui  déborde  ,  aime  à  s'épancher  ; 
du  bèfoin  d'une  maîtrefie  naît  bientôt 
celui  d'un  ami;  celui  qui  fent  combien 
il  efldoux  d'être  aimé  ,  voudroit  l'être 
de  tout  le  monde  ,  &  tous  ne  fauroient 
vouloir  de  préférence,  qu'il  n'y  ait 
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beaucoup  de  mécontens.  Avec  l'amour 
&  l'amitié  naiffent  les  diffenfions ,  l'ini- 
mitié ,  la  haine.  Du  fein  de  tant  de 
pafîîons  diverfes  je  vois  l'opinion  s'éle- 
ver un  trône  inébranlable  ,  &c  les  fhi- 
pides  mortels  affervis  à  fon  empire ,  ne 
fonder  leur  propre  exiftence  que  fur 
les  jugemens  d'autrui. 

Etendez  ces  idées  ,  Se  vous  verrez 
d'où  vient  à  notre  amour -propre  la 
forme  que  nous  lui  croyons  naturelle  ; 
&  comment  l'amour  de  foi ,  cefTant 
d'être  un  fentiment  abfolu  ,   devient 
orgueil  dans  les  grandes  âmes,  vanité 
dans  les  petites ,  6c  dans  toutes  fe  nour- 
rit fans  celle  aux  dépens  du  prochain* 
L'efpece  de  ces  pallions ,  n'ayant  point 
fort  germe  dans  le  cœur  des  enfans,  n'y 
peut  naître  d'elle-même  ;  c'eil  nous 
feuls  qui  l'y  portons ,  6c  jamais  elles  n'y 
prennent  racine  que  par  notre  faute  : 
mais  il  n'en  eft  plus  ainfi  du  cœur  du 
jeune  homme;  quoi  que  nous  puifTions 
faire  ,  elles  y  naîtront  malgré  nous.  Il 
eft  donc  tems  de  changer  de  méthode» 


tjl  E   M    ILE 

Commençons  par  quelques  réflexions 
importantes  fur  l'état  critique  dont  il 
s'agit  ici.  Le  paffage  de  l'enfance  à  la 
puberté  n'eft  pas  tellement  déterminé 
par  la  nature,  qu'il  ne  varie  dans  les 
individus  félon  les  tempéramens  ,  Se 
dans  les  peuples  félon  les  climats.  Tout 
le  monde  fait  les  diftinclions  obfervées 
fur  ce  point  entre  les  pays  chauds  6c 
les  pays  froids,  &  chacun  voit  que  les 
tempéramens  ardens  font  formés  plu- 
tôt que  les  autres  ;  mais  on  peut  fe 
tromper  fur  les  caufes ,  &  fouvent  at- 
tribuer au  phyfique  ce  qu'il  faut  impu- 
ter au  moral  ;  c'eit  un  des  abus  \qs  plus 
fréquens  de  la  Philofophie  de  notre 
fiecle.  Les  inftruclions  de  la  nature 
font  tardives  &  lentes ,  celle  des  hom- 
mes font prefque  toujours  prématurées. 
Dans  le  premier  cas  ,  les  fens  éveil- 
lent l'imagination  ;  dans  le  fécond  , 
l'imagination  éveille  les  fens  ;  elle  leur 
donne  une  activité  précoce  qui  ne  peut 
manquer  d'énerver ,  d'affaiblir  d'abord 
les  individus ,  puis  l'efpece  même  à  la 
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longue.  Une  obfervation  pins  générale 
&  plus  sûre  que  celle  de  l'effet  des 
climats ,  eu.  que  la  puberté  &C  la  puif- 
fance  du  fexe  eft  toujours  plus  hâtive 
chez  les  peuples  inftriiits  ck  policés  , 
que  chez  les  peuples  ignorans  &  bar- 
bares (1 1).  Les  enfans  ont  une  fagacîté 


(u)  Dans  les  Villes ,  dit  M.  de  Bufîon  ,  &  cht\  Us 
gens  aifés ,  lis  enfans  accoutumés  à  des  nourritures 
abondantes  &  fucculentes  arrivent  plutôt  à  cet  état;  à 
la  campagne  &  dans  le  pauvre  peuple ,  les  enfans  font 
plus  tardifs  ,  parce  qu'ils  font  mal  &  trop  peu  nourris  i 
il  leur  faut  deux  ou  trois  années  de  plus,  Hïû.  Nat.  T.  IV" 
p.  238.  J'admets  l'obfervation  ,  mais  non  l'explication , 
puifque  dans  les  pays  où  le  villageois  fe  nourrit  très- 
bien  &  mange  beaucoup,  comme  dans  le  Valais  ,  & 
même  en  certains  cantons  montueux  de  l'Italie  comme  le 
Frioul  ,  l'âge  de  puberté  dans  les  deux  fexes  eft  égale- 
ment plus  tardif  qu'au  fein  des  Villes ,  où  pour  fatisfâire 
la  vanité  ,  l'on  met  fouvent  dans  le  manger  une  ext:  ême 
parcimonie  ,  &  où  la  plupart  font ,  comme  dit  le  pro- 
verbe ,  habit  de  velours  &  ventre  de  fon.  On  eft  étonné 
dars  ces  montagnes  de  voir  de  grands  garçons  forts 
comme  des  hommes ,  avoir  encore  la  voix  aiguë  &.  le 
menton  fans  barbe ,  &  de  grandes  filles  ,  d'ailleurs  très, 
formées-,  n'avoir  aucun  flgne  périodique  de  leur  fexe# 
Différence  qui  me  paroît  venir  uniquement  de  ce  que 
dans  la  (implicite  de  leurs  mœurs  ,  leur  imagination  plus 
long-tems  paifible  &  calme  fait  plus  tard  fermenter  leur 
(kng ,  &  rend  Leur  tempérament  moins  précocs. 
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finguliere  pour  démêler  à  travers  ton- 
tes les  lingeries  de  la  décence  ,  les 
mauvaifes  mœurs  qu'elle  couvre.  Le 
langage  épuré  qu'on  leur  di&e  ,  les 
leçons  d'honnêteté  qu'on  leur  donne, 
le  voile  du  myftere  qu'on  affefte  de 
tendre  devant  leurs  yeux ,  font  autant 
d'aiguillons  à  leur  curiofité.  A  la  ma- 
nière dont  on  s'y  prend  ,  il  elt  clair  que 
ce  qu'on  feint  de  leur  cacher  n'eft  que 
pour  le  leur  apprendre  ,  &t  c'eft  de 
toutes  les  inftruelions  qu'on  leur  don- 
ne ,  celle  qui  leur  profite  le  mieux. 

Confultez  l'expérience  ,  vous  com- 
prendrez à  quel  point  cette  méthode 
infenfée  accélère  l'ouvrage  de  la  na- 
ture &c  ruine  le  tempérament.  C'eft 
ici  l'une  des  principales  caufes  qui  font 
dégénérer  les  races  dans  les  Villes. 
Les  jeunes  gens ,  épuifés  de  bonne 
heure  ,  relient  petits  ,  foibles  ,  mal- 
faits ,  vieillirent  au  lieu  de  grandir; 
comme  la  vigne  à  qui  l'on  fait  porter 
du  fruit  au  printems ,  languit  &  meurt 
avant  l'automne. 
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Il  faut  avoir  vécu  chez  des  peuples 
groffiers  &  fimpîes  pour  connoître  jus- 
qu'à quel  âge  une  heureufe  ignorance 
y  peut  prolonger  l'innocence  des  en- 
fans.  C'eft  un  fpeclacle  à  la  fois  tou- 
chant 6c  rifible  d'y  voir  les  deux  fexes 
livrés  à  la  fécurité  de  leurs  cœurs, 
prolonger  dans  la  fleur  de  1  âge  6c  de 
la  beauté  les  jeux  naïfs  de  l'enfance  » 
&c  montrer  par  leur  familiarité  même 
la  pureté  de  leurs  plaifirs.  Quand  en- 
fin cette  aimable  jeuneffe  vient  à  fe 
marier  ,  les  deux  époux  fe  donnant 
mutuellement  les  prémices  de  leur  per- 
fonne ,  en  font  plus  chers  l'un  à  l'autre  ; 
des  multitudes  d'enfans  fains  6c  robuf- 
tes  deviennent  le  gage  d'une  union  que 
rien  n'altère ,  6c  le  fruit  de  la  fageffe 
de  leurs  premiers  ans. 

Si  l'âge  où  l'homme  acquiert  la 
confcience  de  fon  fexe  ,  diffère  autant 
par  l'effet  de  l'éducation  que  par  l'ac- 
tion de  la  nature,  il  fuit  de- là  qu'on 
peut  accélérer  6c  retarder  cet  âge  félon 
la  manière  dont  on  élèvera  les  enfans  ; 
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&  fi  le  corps  gagne  ou  perd  de  la  oon- 
fiftance  à  melure  qu'on  retarde  ou 
qu'on  accélère  ce  progrès  ,  il  fuit  en- 
core que  ,  plus  on  s'applique  à  le  retar- 
der >  plus  un  jeune  homme  acquiert 
de  vigueur  &  de  force.  Je  ne  parle 
encore  que  des  effets  purement  phy- 
fiques  ;  on  verra  bientôt  qu'ils  ne  fe 
bornent  pas  là. 

De  ces  réflexions  je  tire  la  folution 
de  cette  queftion  fi  fouvent  agitée  , 
s'il  convient  d'éclairer  les  enfans  de 
bonne  heure  fur  les  objets  de  leur  cu- 
riofité  ,  ou  s'il  vaut  mieux  leur  donner 
le  change  par  de  mouettes  erreurs  ? 
Je  penfe  qu'il  ne  faut  faire  ni  l'un  ni 
l'autre .  Premièrement ,  cette  curiofité 
ne  leur  vient  point  fans  qu'on  y  ait 
donné  lieu.  11  faut  donc  faire  en  forte 
qu'ils  ne  l'aient  pas.  En  fécond  lieu  , 
des  queflions  qu'on  n'eft  pas  forcé  de 
réfoudre ,  n'exigent  point  qu'on  trom- 
pe celui  qui  les  fait  :  il  vaut  mieux  lui 
impofer  faïence  que  de  lui  répondre 
en  mentant.  11  fera  peu  furpris  de  cette 
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loi ,  fi  l'on  a  pris  foin  de  l'y  afTervir 
clans  les  chofes  indifférentes.  Enfin  Û* 
l'on  prend  le  parti  de  répondre  ,  que 
ce  (bit  avec  la  plus  grande  {implicite  , 
fans  myflere  ,  fans  embarras,  fans  fou- 
rire.  Il  y  a  beaucoup  moins  de  danger 
à  fatisfaire  la  curiofité  de  l'enfant  qu'à 
l'exciter. 

Quq  vos  réponfes  foienî  toujours 
graves  ,  courtes  ,  décidées ,  &  fans  ja- 
mais paroître  hériter.  Je  n'ai  pas  be- 
foin  d'ajouter  qu'elles  doivent  être 
vraies.  On  ne  peut  apprendre  aux 
enfans  le  danger  de  mentir  aux  hom- 
mes ,  fans  fentir  de  la  part  ûqs  hom- 
mes le  danger  plus  grand  de  mentir 
aux  enfans.  Un  feui  menfonge  avéré 
du  maître  à  l'élevé  ,  ruineroit  à  ja- 
mais tout  le  fruit  de  l'éducation. 

Une  ignorance  absolue  fur  certaines 
matières  ,  efï,  peut-être,  ce  qui  con- 
viendroit  le  mieux  aux  enfant;  mais 
qu'ils  apprennent  de  bonne  heure  ce 
qu'il  efr.  impoiîible  de  leur  cacher  tou- 
jours.  Il  faut,   ou  que  leur  curiofité 
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ne  s'éveille  en  aucune  manière  >  ou 
qu'elle  foit  fatisfaite  avant  l'âge  où  elle 
n'en1  plus  fans  danger.  Votre  conduite 
avec  votre  élevé  dépend  beaucoup,  en 
ceci ,  de  fa  fituation  particulière  ,  des 
fociétés  qui  l'environnent,  des  circonf- 
tances  où  l'on  prévoit  qu'il  pourra  le 
trouver  ,  &c.  Il  importe  ici  de  ne  rien 
donner  au  hazard  ,  &;  fi  vous  n'êtes 
pas  sûr  de  lui  faire  ignorer  jufqu'à  feize 
ans  la  différence  des  fexes ,  ayez  foin 
qu'il  l'apprenne  avant  dix. 

Je  n'aime  point  qu'on  affecle  avec 
les  enfans  un  langage  trop  épuré ,  ni 
qu'on  fafTe  de  longs  détours  ,  dont  ils 
s'apperçoivent ,  pour  éviter  de  don- 
ner aux  chofes  leur  véritable  nom. 
Les  bonnes  mœurs ,  en  ces  matières , 
ont  toujours  beaucoup  de  fnnplicité  ; 
mais  des  imaginations  fouillées  par  le 
vice  rendent  l'oreille  délicate  ,  &  for- 
cent de  rafiner  fans  ceffe  fur  les  expref- 
fions.  Les  termes  groffiers  font  fans 
conféquence  ;  ce  font  les  idées  lafcives 
qu'il  faut  écarter. 
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Quoique  la  pudeur  foit  naturelle 
à  Pefpece  humaine  ,  naturellement  les 
enfans  n'en  ont  point.  La  pudeur  ne 
naît  qu'avec  la  connoifiance  du  mal  ; 
&c  comment  les  enfans  qui  n'ont  ni  ne 
doivent  avoir  cette  connoiffance  ,  h\i- 
roient-ils  le  fentiment  qui  en  eu  l'ef- 
fet ?  Leur  donner  des  leçons  de  pu- 
deur &c  d'honnêteté  ,  c'eil  leur  ap- 
prendre qu'il  y  a  des  chofes  honteufes 
6c  deshonnêtes  ;  c'eft  leur  donner  un 
delir  iecret  de  connoître  ces  chofes-là. 
Tôt  ou  tard  ils  en  viennent  à  bout,  & 
la  première  étincelle  qui  touche  à  l'i- 
magination ,  accélère  à  coup  sûr  l'em- 
brafement  des  fens.  Quiconque  rougit 
efl  déjà  coupable  :  la  vraie  innocence 
n'a  honte  de  rien. 

Les  enfans  n'ont  pas  les  mêmes  de- 
firs  que  les  hommes  ;  mais  fujets ,  com- 
me eux  ,  à  la  mal-propreté  qui  bielle 
les  fens  ,  ils  peuvent  de  ce  feul  afîii- 
jettiffement  recevoir  les  mêmes  leçons 
de  bienféance.  Suivez  l'efprit  de  la 
nature  ,  qui  plaçant  dans  les  mêmes 
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lieux  les  organes  des  plaiiîrs  fecrets ," 
&  ceux  des  befoins  dégoutans ,.  nous 
infpire  les  mêmes  foins  à  différens  âges, 
tantôt  par  une  idée  ck  tantôt  par  une 
autre;  à  l'homme  par  la  modeflie,  à 
l'enfant  par  la  propreté. 

Je  ne  vois  qu'un  bon  moyen  de 
conferver  aux  enfans  leur  innocence; 
c'eft  que  tous  ceux  qui  les  entourent 
la  refpectent  ck  l'aiment.  Sans  cela  , 
toute  la  retenue  dont  on  tâche  d'ufer 
avec  eux  fe  dément  tôt  ou  tard  ;  un 
fourire ,  un  clin  d'œil ,  un  geile  échap- 
pé ,  leur,  difent  tout  ce  qu'on  cher- 
che à  leur  taire  :  il  leur  fufHt  pour 
l'apprendre  de  voir  qu'on  le  leur  a 
voulu  cacher.  La  délicateffe  de  tours 
&  d'exprefiions  dont  fe  fervent  entre 
eux  les  gens  polis ,  fuppofant  des  lu- 
mières que  les  enfans  ne  doivent  point 
avoir,  eft  tout- à-fait  déplacée  avec 
eux  ;  mais  quand  on  honore  vraiment 
leur  (implicite  ,  l'on  prend  aifément  , 
en  leur  parlant ,  celle  des  termes  oui 
leur  conviennent.  Il  y  a  une  certaine 
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naïveté  de  langage  qui  ned  &  qui  plaît 
à  l'innocence  :  voilà  le  vrai  ton  qui 
détourne  un  enfant  d'une  dangereufe 
curiofité.  En  lui  parlant  fimplement  de 
tout ,  on  ne  lui  laiffe  pas  foupçonner 
qu'il  refte  rien  de  plus  à  lui  dire.  En 
joignant  aux  mots  grofïiers  les  idées  dé- 
plaçantes  qui  leur  conviennent ,  on 
i  étouffe  le  premier  feu  de  l'imagination  : 
i  on  ne  lui  défend  pas  de  prononcer  ces 
mots  &  d'avoir  ces  idées  ;  mais  on  lui 
donne  ,  fans  qu'il  y  fonge  ,  de  la  ré- 
pugnance à  les  rappeller  ;  &c  combien 
d'embarras  cette  liberté  naïve  ne  fauve- 
t-elle ■  point  à  ceux  qui,  la  tirant  de 
leur  propre  cœur  ,  difent  toujours  ce 
qu'il  faut  dire  ?  &  le  difent  toujours 
comme  ils  l'ont  fenti  ? 

Comment  fi  font  les  enfans  !  Question 
embarraffante  qui  vient  afTez  naturel- 
lement aux  enfans  ,  &  dont  la  réponfe 
indiferette  ou  prudente  décide  quelque- 
fois de  leurs  moeurs  &  de  leur  fanté 
pour  toute  leur  vie.  La  manière  la  plus 
courte  qu'une  mère  imagine  pour  s'en 
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débarrafler  fans  tromper  fon  fils  ,  eft 
de  lui  impofer  filence  :  cela  feroit  bon  , 
fi  on  l'y  eut  accoutumé  de  longue  main 
dans  des  queftions  indifTérentes  ,  & 
qu'il  ne  foupçonnât  pas  du  myftere 
à  ce  nouveau  ton.  Mais  rarement  elle 
s'en  tient-  là .  Cejl  le  fiera  des  gens  mariés  y 
lui  dira-t-elle  ;  de  petits  garçons  ne  doi- 
vent pas  être  fi  curieux.  Voilà  qui  eft  fort 
bien  pour  tirer  d'embarras  la  mère  ; 
mais  qu'elle  fâche  que  ,  piqué  de  cet 
air  de  mépris  ,  le  petit  garçon  n'aura 
pas  un  moment  de  repos  qu'il  n'ait  ap- 
pris le  fecret  des  gens  mariés  ,  &  qu'il 
ne  tardera  pas  de  l'apprendre. 

Qu'on  me  permette  de  rapporter 
une  réponfe  bien  différente  que  j'ai 
entendu  faire  à  la  même  queftion ,  & 
qui  me  frappa  d'autant  plus  qu'elle  par. 
toit  d'une  femme  aufïi  modefle  dans  fes 
dlfcours  que  dans  fes  manières ,  mais 
qui  favoit  au  befoin  fouler  aux  pieds  , 
pour  le  bien  de  fon  fils  &  pour  la 
vertu',  la  faufTe  crainte  du  blâme  ôt 
les  vains  propos  des  plaifans.  Il  n'y 
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avoit  pas  long-tems  que  l'enfant  avoit 
jette  par  les  urines  une  pierre  qui  lui 
avoit  déchiré  l'urètre  ;  mais  le  mal  parlé 
étoit  oublié.  Maman ,  dit  le  petit  étour- 
di ,  comment  fe  font  les  enfans  }  Mon  fils 
répond  la  mère  fans  héfiter  ,  les  femmes 
les  piffent  avec  des  douleurs  qui  leur  coû- 
tent quelquefois  la  vie.  Que  les  foux  rient, 
que  les  fots  foient  fcandalifés  ;  mais 
que  les  fages  cherchent  fî  jamais  ils 
trouveront  une  réponfe  plus  judicieu- 
fe  ?  &:  qui  aille  mieux  à  fes  fins. 

D'abord  l'idée  d'un  befoin  naturel , 
&  connu  de  l'enfant ,  détourne  celle 
d'une  opération  miftérieufe.  Les  idées 
accefïbires  de  la  douleur  &  de  la  mort 
couvrent  celle-là  d'un  voile  detriftefîe , 
qui  amortit  l'imagination  6c  réprime 
l'a  curiofité  :  tout  porte  l'efpritfur  les 
fuites  de  l'accouchement ,  &  non  pas 
fur  fes  caufes.  Les  infirmités  de  la 
nature  humaine ,  des  objets  dégoutans , 
des  images  de  fouffrance  ,  voilà  les 
éclairciiiemensou.  mené  cette  réponfe  , 
fi  la  répugnance  qu'elle  infpire  permet 
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àPenfant  de  les  demander.  Paroù  Tin- 
quiétude  des  defirs  aura  t-elle  occa- 
sion de  naître  dans  des  entretiens  ainli 
dirigés  ?  &  cependant  vous  voyez  que 
la  vérité  n'a  point  été  altérée ,  6c  qu'on 
n'a  point  eu  befoin  (Tabuler  fon  élevé 
au  lieu  de  Tinftruire, 

Vos  enfans  lifent  ;  ils  prennent  dans 
leurs  lechires  des  connoifîances  qu'ils 
n'auroient  pas  s'ils  n'avoient  point  lu. 
S'ils  étudient  ,  l'imagination  s'allume 
6c  s'aiguife  dans  le  filence  du  cabi- 
net. S'ils  vivent  dans  le  monde  ,  ils 
entendentun  jargon  bizarre,  ils  voient 
des  exemples  dont  ils  font  frappés  ; 
on  leur  a  fi  bien  perfuadé  qu'ils  étoient 
hommes ,  que  dans  tout  ce  que  font  les 
hommes  en  leur  préfence,  ils  cherchent 
au  Ai- tôt  comment  cela  peut  leur  con- 
venir ;  il  faut  bien  que  les  actions  d'au- 
îrui  leur  fervent  de  modèle,  quand  les 
jugemens  d 'autrui  leur  fervent  de  loi. 
Des  domefliques  qu'on  fait  dépendre 
d'eux  ,  par  conféquent  intéredés  à  leur 
plaire  ,  leur  font  leur  cour  aux  dépens 

des 
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xles  bonnes  mœurs  ;  des  gouvernantes 
rieufes  leur  tiennent  à  quatre  ans  des 
propos  ,  que  la  plus  effrontée  n'ofe- 
roiî  leur  tenir  à  Quinze.  Bientôt  elles 
oublient  ce  qu'elles  ont  dit  ;  mais  ils 
"n'oublient  pas  ce  qu'ils  ont  entendu. 
Lès  entretiens  poliiibns  préparent  les 
mœurs  libertines  ;  le  laquais  fripon 
rend  Tentant  débauché,  &  le  fecret  de 
Funiert  de  garant  à  celui  de  l'autre. 

L'enfant  élevé  félon  (on  âge  eft  feu!. 
Il  ne  connoît  d'attachemens  que  ceux 
de  l'habitude  :  il  aime  fa  feeur  comme 
fa  montre  ,  &  fon  ami  comme  fon 
chien.  Il  ne  fe  fent  d'aucun  fexe,  d'au- 
cune efpece  ;  l'homme  &c  la  femme 
lui  font  également  étrangers  ;  il  ne 
rapporte  à  lui  rien  de  ce  qu'ils  font  ni 
de  ce  qu'ils  difent  ;  il  ne  le  voit  ni 
ne  l'entend ,  ou  n'y  fait  nulle  atten- 
tion ;  leurs  difeours  ne  l'intéreffent  pas 
•plus  que  leurs  exemples  :  tout  cela 
îi'eft  point  fait  pour  lui.  Ce  n'eft  pas 
une  erreur  artiricieufe  qu'on  lui  donne 
par  cette  méthode  >  c'eil  l'ignorance 
Tome  II4  Q 
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de  la  nature.  Le  tems  vient  où  la  même 
nature  prend  loin  d'éclairer  Ton  élevé; 
&  c'eiî  alors  feulement  qu'elle  l'a  mis 
en  état  de  profiter  fans  rifque  des  le- 
çons qu'elle  lui  donne.  Voilà  le  prin- 
cipe :  le  détail  des  règles  n'eft  pas  de 
mon  fujet  ;  &  les  moyens  que  je  pro- 
pofe  en  vue  d'autres  objets  ,  fervent 
encore  d'exemple  pour  celui-ci. 

Voulez  -  vous  mettre  l'ordre  &  la 
segle  dans  les  parlions  naiiTantes  ?  éten- 
dez Fefpace  durant  lequel  elles  fe  dé- 
veloppent, afin  qu'elles  aient  le  tems 
de  s'arranger  à  mefure  qu'elles  naiflent. 
Alors  ce  n'eft.  pas  l'homme  qui  les 
ordonne  ,  c'eft  la  nature  elle-même  ; 
votre  foin  n'eu  que  de  la  laifTer  arran- 
ger fon  travail.  Si  votre  élevé  étoit 
feul ,  vous  n'auriez  rien  à  faire  ;  mais 
tout  ce  qui  l'environne  enflamme  (on 
imagination.  Le  torrent  des  préjugés 
l'entraîne  ;  pour  le  retenir  il  faut  le 
poulTer  en  fens  contraire.  Il  faut  que 
le  fentiment  enchaîne  l'imagination  , 
&  que  la  raifon  fafTe  taire  l'opinion  des 
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hommes.  La  fource  de  toutes  les  paf?» 
fions  eft.  la  fenfibiiité  ,  l'imagination 
détermine  leur  pente.  Tout  être  qui 
fent  fes  rapports  ,  doit  être  affe&é 
quand  ces  rapports  s'altèrent  ,  &  qu'il 
en  imagine  ,  ou  qu'il  en  croit  imaginer 
de  plus  convenables  à  fa  nature.  Ce 
font  les  erreurs  de  l'imagination  qui 
transforment  en  vices  les  pafiions  de 
tous  les  êtres  bornés ,  même  des  An- 
ges ,  s'ils  en  ont  :  car  il  faudroit  qu'ils 
connurent  la  nature  de  tous  les  êtres  , 
pour  lavoir  quels  rapports  conviennent 
le  mieux  à  la  leur. 

Voici  donc  le  fommaire  de  toute  la, 
fagefie  humaine  dans  l'ufage  des  paf- 
fions.  i°.  Sentir  les  vrais  rapports  de 
l'homme  ,  tant  dans  l'efpece  que  dans 
l'individu.  20.  Ordonner  toutes  les  af- 
f celions  de  l'ame  félon  ces  rapports. 

Mais  l'homme  eïî-il  maître  d'ordon- 
ner fes  affections  félon  tels  ou  tels  rap- 
ports ?  fans  doute  ,  s'il  eft  maître  de  di- 
riger fon  imagination  fur  tel  ou  tel 
objet,  ou  de  lui  donner  telle  ou  telle 
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habitude.  D'ailleurs  il  s'agit  moins  ici 
de  ce  qu'un  homme  peut  faire  fur  lui- 
même  que  de  ce  cuq  nous  pouvons 
faire  fur  notre  élevé  pat  le  choix  des 
circonflances  où  nous  le  plaçons.  Ex* 
pofer  les  moyens  propres  à  le  main- 
tenir dans  l'ordre  de  la  nature  ,  c'eft 
dire  afTez  comment  ii  en  peut  fortir. 

Tant  que  fa  fenfibiliîé  refte  bornée 
à  fon  individu  ,  il  n'y  a  rien  de  moral 
dans  fes  actions  ;  ce  n'eft  que  quand 
elle  commence  à  s'étendre  hors  de  lui  ? 
qu'il  prend  d'abord  les  fenîimens  ,  ck 
enfuite  les  notions  du  bien  &  du  mal  9 
qui  le  conilituent  véritablement  hom- 
me &  partie  intégrante  de  fon  efpece. 
C'eft  donc  à  ce  premier  point  qu'il 
faut  d'abord  fixer  nos  observations. 

Elles  font  difficiles  ,  en  ce  eue  pour 
les  faire  ,  il  faut  rejetter  les  exemples 
qui  font  fous  nos  yeux  5  ck  chercher 
ceux  où  les  déveioppemens  fucceffifs 
le  font  félon  Tordre  de  la  nature. 

Un  enfant  façonné  ,  poli  .  civilifé  , 
qui  n'attend  que  la  puiffançe  de  mettre 
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c'n  œuvre  ies  infrru&ions  prématurées 
qu'il  a  reçues  ,  ne  fe  trompe  jamais  fur 
le  moment  oii  cette  puïnance  lui  Sur- 
vient. Loin  de  l'attendre,  il  l'accélère  ; 
il  donne  à  fon  fang  une  fermentation 
précoce  ;  ii  fait  quel  doit  être  l'objet 
de  fes  denrs  long-tems  même  avant 
qu'il  les  éprouve.  Ce  n'eit  pas  la  na- 
ture qui  l'excite  ,  c'eft  lui  qui  la  force  : 
elle  n'a  plus  rien  à  lui  apprendre  en 
le  faifant  homme.  ïl  l'étoit  par  la  pen- 
fée  long-tems  avant  de  l'être  en  effet, 

La  véritable  marche  de  îa  nature 
eft  plus  graduelle  &  plus  lente.  Peu- 
à- peu  le  fang  s'enflamme  ,  les  efprits 
s'élaborent ,  le  tempérament  fe  forme* 
Le  fage  ouvrier  qui  dirige  la  fabrique , 
a  foin  de  perfectionner  tous  {es  infini- 
mens  avant  de  les  mettre  en  œuvre  ; 
une  longue  inquiétude  précède  les 
premiers  defirs  ,  une  longue  ignorance 
leur  donne  le  change  ,  on  defire  fans 
favoir  quoi  :  le  fang  fermente  Sz  s'agi- 
te ;  une  furabondance  de  vie  cherche 
à  s'étendre  au -dehors.  L'œil  s'anime 
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ôc  parcourt  les  autres  êtres  ;  on  com- 
mence à  prendre  intérêt  à  ceux  qui 
nous  environnent  ;  on  commence  à 
fentir  qu'on  n'eft  pas  fait  pour  vivre 
feul  ;  c'eit  ainfi  que  le  cœur  s'ouvre 
aux  affections  humaines  ,  &:  devient 
capable  d'attachement. 

Le  premier  fentiment  dont  un  jeune 
homme  élevé  ïbigneufement  eit  fuf- 
ceptible  n'eft  pas  l'amour  ,  c'eft  l'ami- 
tié. Le  premier  acle  de  fon  imagina- 
tion nahTante  eft  de  lui  apprendre  qu'il 
a  des  femblables ,  &:  l'efpece  l'affecte 
avant  le  fexe.  Voilà  donc  un  autre 
avantage  de  l'innocence  prolongée  ; 
c'efl  de  profiter  de  la  fenfibilité  haif- 
fante  ,  pour  jetter  dans  le  cœur  du  jeu- 
ne adolefcent  les  premières  femences 
de  l'humanité.  Avantage  d'autant  dIus 
précieux  ,  que  c'efl  le  feul  tems  de  la 
vie  où  les  mêmes  foins  puiflent  avoir 
un  vrai  fuccès. 

J'ai  toujours  vu  que  les  jeunes  gens 
corrompus  de  bonne  heure  ,  &c  livrés 
aux  femmes  &  à  la  débauche  P  étoient 
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inhumains  tk  cruels  ;  la  fougue  du  tem- 
pérament les  rendoit  impatiens ,  vin- 
dicatifs ,  furieux  :  leur  imagination 
pleine  d'un  feul  objet ,  fe  refufoit  à 
tout  le  refte  ;  ils  ne  connoifloient  ni 
pitié  ni  miféricorde  ;  ils  auroient  facri- 
fié  père  &  mère  &  l'univers  entier  , 
au  moindre  de  leurs  plaifirs.  Au  con- 
traire, un  jeune  homme  élevé  dans  une 
heureufe  {implicite-,  eft  porté  par  les 
premiers  mouvemens  de  la  nature  vers 
les  parlions  tendres  &:  afFeclueufes  :  fon 
cœur  compatiffant  s'émeut  fur  les  pei- 
nes de  fes  femblables  ;  il  trerTaiiliî  d'aife 
quand  il  revoit  fon  camarade  ,  fes  bras 
favent  trouver  des  étreintes  careflari- 
tes  ,  fes  yeux  favent  verfer  des  larmes 
d'attendrifTement  ;  il  eft  fenfible  à  la 
honte  de  déplaire  ,  au  regret  d'avoir 
offenfé.  Si  l'ardeur  d'un  fang  qui  s'en- 
flamme ,  le  rend  vif, emporté,  colère  , 
on  voit  le  moment  d'après  toute  la 
bonté  de  fon  cœur  dans  l'erTufion  de 
fon  repentir  ;  il  pleure  ,  il  gémit  fui 
la  bleffure  qu'il  a  faite ,  il  voudront  av: 
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prix  de  (on  fang  racheter  celui  qu'il  a 
Verfé  ,  tout  ion  emportement  s'éteint , 
toute  fa  fierté  s'humilie  devant  le  icn- 
îiment  de  fa  faute.  EU- il  ofFenfé  lui- 
même  ?  au  fort  de  fa  fureur  une  excu- 
fe ,  un  mot  le  défarme  :  il  pardonne 
les  torts  d'autrui  d'auffi  bon  cœur  qu'il 
répare  les  fiens.  L'adolefcence  n'eft 
l'âge  ni  de  la  vengeance  ni  le  la  haine, 
elle  efr.  celui  de  la  commifération  ,  de 
la  clémence  ,  de  la  générofité.  Oui  je 
le  foutiens ,  &  je  ne  crains  point  d'être 
démenti  par  l'expérience  ,  un  enfant 
qui  n'eft  pas  mal  ne ,  ck  qui  a  confervé 
jufqu'à  vingt  ans  fon  innocence ,  efc 
à  cet  âge  ,  le  plus  généreux  ,  le  meil- 
leur ,  le  plus  aimant  ck  le  plus  aima- 
ble des  hommes.  On  ne  vous  a  jamais 
rien  dit  de  femblable  ;  je  le  crois  bien: 
vos  Philofophes  élevés  dans  toute  la 
corruption  des  Collèges  ,  n'ont  garde 
de  lavoir  cela. 

C'efl  la  foibîefie  de  l'homme  qui  le 
rend  fociable  ;  ce  font  nos  miferes  com- 
munes qui  portent  ncs-çceurs  à  l'hu- 
manité : 
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manité  :  nous  ne  lui  devrions  rien  û 
nous  n'étions  pas  hommes.  Tout  at- 
tachement efl  un  figne  d'infuffifance  : 
û  chacun  de  nous  n'avoit  nul  befoin 
des  autres  ,  il  ne  fongeroit  guère  à 
s'unir  à  eux.  Ainfi  de  notre  infirmité 
même  naît  notre  frêle  bonheur.  Un 
être  vraiment  heureux  eft  un  être  foli- 
taire  :  Dieu  feul  jouit  d'un  pouvoir 
abfolu  ,  mais  qui  de  nous  en  a  l'idée  ? 
Si  quelque  être  imparfait  pouvoit  fe  fuf- 
fire  à  lui-même ,  de  quoi  jouiroit-il , 
félon  nous  ?  Il  feroit  feul  ,  il  feroit 
miférable.  Je  ne  conçois  pas  que  ce- 
lui qui  n'a  befoin  de  rien  ,  puifle  ai- 
mer quelque  chofe  :  je  ne  conçois  pas 
que  celui  qui  n'aime  rien ,  puîfTe  être 
heureux. 

Il  fuit  de  -  là  que  nous  nous  atta- 
chons à  nos  femblables  ,  moins  par  le 
fentiment  de  leurs  plaiîirs  ?  que  par 
celui  de  leurs  peines  ;  car  nous  y 
voyons  bien  mieux  l'identité  de  notre 
nature ,  &  les  garants  de  leur  attache- 
ment pour  nous.  Si  nos  befoins  corn* 
Tome  IL  R 
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mims  nous  unifient  par  intérêt ,  nos  mi- 
feres  communes  nous  unifient  par  af- 
fection. L'afpecl  d'un  homme  heureux 
infpire  aux  autres  moins  d'amour  que 
d'envie;  on  l'accuferoit  volontiers  d'u- 
furper  un  droit  qu'il  n'a  pas  ?  en  fe 
faifant  un  bonheur  exclufif,  6c  l'a- 
mour propre  ibufFre  encore  ,  en  nous 
faifant  fentir  que  cet  homme  n'a  nul 
jbeibin  de  nous.  Mais  qui  cil  -  ce  qui 
rie  plaint  pas  le  malheureux  qu'il  voit 
fouffrir  ?  Qui  efi:  -  ce  qui  ne  voudroit 
pas  le  délivrer  de  fes  maux ,  s'il  n'en 
coûtoît  qu'un  ïbuhait  peur  cela  ?  L1- 
magination  nous  met  à  la  place  du 
miférabie  ,  plutôt  qu'a  celle  de  l'hom- 
me heureux  ;  on  lent  que  l'un  de  ces 
états  nous  touche  de  plus  près  que 
l'autre.  La  pitié  eil  douce,  parce  qu'en 
fe  mettant  à  la  place  de  celui  qui  fouf- 
fre  ,  on  fent  pourtant  le  plaiiir  de  ne  pas 
fourTrir  comme  lui.  L'envie  efï  amere  , 
en  ce  que  l'afpecl:  d'un  homme  heu- 
reux ,  loin  de  mettre  l'envieux  à  fa 
place ,  lui  donne  le  regret  de  n'y  pas 
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être.  Ii  femble  que  L'un  nous  exempte 
dos  maux  qu'il  fouffre ,  &  que  l'autre 
nous  ôte  les  biens  dont  il  jouit. 

Voulez-  vous  donc  exciter  &  nourrir 
dans  le  cœur  d'un  jeune  homme  les 
premiers  mouvemens  de  la  ienfibilité 
naiffante  ,  &  tourner  fon  caraclere 
vers  la  bienfaifance  ck  vers  la  bonté  >. 
N'allez  point  faire  germer  en  lui  l'or- 
gueil ,  la  vanité  ,  l'envie  par  la  trom- 
peufe  image  du  bonheur  des  hommes; 
n'expofez  point  d'abord  à  fes  yeux  la 
pompe  des  cours  ?  le  faite  des  palais  ; 
l'attrait  des  fpeclacles  :  ne  le  prome- 
nez point  dans  les  cercles  ,  dans  les 
brillantes  afiemblées.  Ne  lui  montrez 
l'extérieur  de  la  grande  fociété  qu'a- 
près l'avoir  mis  en  état  de  l'apprécier 
en  elle-même.  Lui  montrer  le  monde 
avant  qu'il  connouTe  Iqs  hommes  ,  ce 
n'eft  pas  le  former  ;  c'eft  le  corrom- 
pre :  ce  n'eft  pas  l'inftruire  ;  c'eft  le 
tromper. 

Les  hommes  ne  font  naturellement 
ni  Rois  ,  ni  Grands ,  ni  Courtifans  , 
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ni  riches.  Tous  font  nés  nuds  &  pau» 
vres ,  tous  fujets  aux  miferes  de  la  vie  , 
aux  chagrins ,  aux  maux ,  aux  befoins , 
aux  douleurs  de  toute  efpece  ;  enfin 
tous  font  condamnés  à  la  mort.  Voilà 
ce  qui  eft  vraiment  de  l'homme  ;  voilà 
de  quoi  nul  mortel  n'eft  exempt. 
Commencez  donc  par  étudier  ,  de  la 
nature  humaine ,  ce  qui  en  eft.  le  plus 
inséparable ,  ce  qui  conftitue  le  mieux 
l'humanité. 

A  feize  ans  l'adolefcent  fait  ce  que 
c'eft  que  fouffrir  ,  car  il  a  fouffert  lui- 
même  :  mais  à  peine  fait-il  que  d'au- 
tres êtres  fouffrent  aufft  :  le  voir  fans 
le  fentir  ?  n'eft  pas  le  favoir  ,  &  com- 
me je  l'ai  dit  cent  fois  ,  l'enfant  n'ima- 
ginant point  ce  que  fentent  les  autres, 
ne  connoît  de  maux  que  les  fiens  ;  mais 
quand  le  premier  développement  des 
fens  allume  en  lui  le  feu  de  l'imagina- 
tion ,  il  commence  à  fe  fentir  dans  fes 
femblables  ,  à  s'émouvoir  de  leurs 
plaintes ,  &:  à  fouffrir  de  leurs  douleurs. 
C'eft  alois  que  le  trifte  tableau  de 
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l'humanité  foufTrante  doit  porter  à  {on 
cœur  le  premier  attendrhTemefit  qu'il 
ait  jamais  éprouvé. 

Si  ce  moment  n'eft  pas  facile  à  re- 
marquer dans  vos  enfans  ,  à  qui  vous 
en  prenez- vous  ?  Vous  les  infïruifez  de 
û  bonne  heure  à  jouer  le  fentiment, 
vous  leur  en  apprenez  fi-tôt  le  lan- 
gage ,  que  parlant  toujours  fur  le  mê.- 
me  ton,  ils  tournent  vos  leçons  contre 
vous-même ,  &  ne  vous  biffent  nul 
moyen  de  diflinguer  quand ,  ceiTant  de 
mentir  ,  ils  commencent  à  fentir  ce 
qu'ils  difent.  Mais  voyez  mon  Emile  ; 
à  l'âge  où  je  l'ai  conduit,  il  n'a  ni  fentï 
ni  menti.  Avant  de  favoir  ce  que  c'eil 
qu'aimer  ,  il  n'a  dit  à  perfonne  :  je 
vous  aime  bien;  on  ne  lui  a  point  pref- 
crit  la  contenance  qu'il  devoit  pren- 
dre en  entrant  dans  la  chambre  de  fon 
père ,  de  fa  mère  ou  de  fon  gouver- 
neur malade  ;  on  ne  lui  a  point  montré 
l'art  d'affecter  la  triftefle  qu'il  n'avoit 
pas.  Il  n'a  feint  de  pleurer  fur  la  mort 
de  perfonne  3  car  il  ne  fait  ce  que  c'eft 
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que  mourir.  La  même  infenrlhilité  qu'il 
a  dan*  le  cceur  ,  efi  aufïi  dans  fes  ma- 
nières. Indifférent  à  tout  ,  hors  à  lui- 
même,  comme  tous  les  autres  enfans  , 
il  ne  prend  intérêt  à  periomie  ;  tout 
ce  qui  le  difïingue  ,  efl  qu'il  ne  veut 
point  paroître  en  prendre  ,  &Z  qu'il 
n'eït.  pas  faux  comme  eux. 

Emile  ayant  peu  réfléchi  fur  les  êtres 
fenfibles,  iaura  tard  ce  que  c'eit  que 
fouffrir  &  mourir.  Les  plaintes  &c  les  cris 
commenceront  d'agiter  fes  entrailles , 
l'afpect.  du  fang  qui  coule  lui  fera  dé- 
tourner les  yeux,  les  convulilons  d'un 
animal  expirant  lui  donneront  je  ne 
fais  quelle  angohTe  ,  avant  qu'il  lâche 
d'où  lui  viennent  ces  nouveaux  mou- 
vemens.  S'il  étoit  refté  itupide  &c  bar- 
bare,  il  ne  les  auroit  pas  ;  s'il  étoit 
plus  inilruit ,  il  en  connoîtroit  la  four- 
ce  :  il  a  déjà  trop  comparé  d'idées 
pour  ne  rien  fentir  ,  &  pas  arTez  pour 
concevoir  ce  qu'il  fent. 

Ainfi  naît  la  pitié  ,  premier  fenti- 
ment  relatif  oui  touche  le  cœur  hu- 
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main  ,  félon  l'ordre  de  la  nature.  Pour 
devenir  fenfible  &:  pitoyable  ,  il  faut 
que  l'enfant  fâche  qu'il  y  a  des  êtres 
femblables  à  lui ,  qui  fcuffrent  ce  qu'il 
a  foufFert  ,  qui  fentent  les  couleurs 
qu'il  a  fenîies,  Se  d'autres  dont  il  doit 
avoir  l'idée  ,  comme  pouvant  les  fentb 
aufîi.  En  effet  ,  comment  nous  laif- 
fons-nous  émouvoir  à  la  pitié  ,  û  ce 
n'eil  en  nous  tranfportant  hors  de  nous, 
&  nous  identifiant  avec  l'animal  fouf- 
frant  ?  en  quittant ,  pour  ainfi  dire  , 
notre  être  pour  prendre  le  fien  ?  Nous 
ne  foufFrons  qu'autant  que  nous  jugeons 
qu'il  foufFre  ;  ce  n'eil  pas  dans  nous  , 
c'eil  dans  lui  que  nous  foufFrons.  Ainli 
nul  ne  devient  fenfible  que  quand  fon 
imagination  s'anime  &  commence  à 
le  tranfporter  hors  de  lui. 

Pour  exciter  &  nourrir  cette  fenfi- 
bilité  nailfante  ,  pour  la  guider  ou  la 
fuivre  dans  fa  pente  naturelle,  qu'a- 
vons-nous donc  à  faire,  fi  ce  n'eil  d'of- 
frir au  jeune  homme  des  objets  fur 
lefquels  puiffe  agir  la  force  expanfive 
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tle  fon  cœur  ,  qui  le  dilatent  ,  quî 
rétendent  fur  les  autres  êtres ,  qui  le 
faffent  par-tout  retrouver  hors  de  lui  ; 
d'écarter  avec  foin  ceux  qui  la  reffer- 
rent ,  le  concentrent ,  &  tendent  le 
refïbrt  du  moi  humain  ?  c'eft- à-dire 
en  d'autres  termes  ,  d'exciter  en  lui  la 
bonté  ,  l'humanité,  la  commifération  , 
la  bienfaifance  ,  toutes  les  parlions  at- 
tirantes ôc  douces  qui  plaifent  natu- 
rellement aux  hommes  ,  &z  d'empê- 
cher de  naître  l'envie ,  la  convoitife  , 
la  haine  ,  toutes  les  paillons  repouffan- 
tes &  cruelles ,  qui  rendent ,  pour  ainû 
dire,  la  fenfibilité  non- feulement  nulle, 
mais  négative  ,  &  font  le  tourment  de 
celui  qui  les  éprouve. 

Je  crois  pouvoir  réfumer  toutes  les 
réflexions  précédentes  en  deux  ou  trois 
maximes  précifes ,  claires  &  faciles  à 
fajfir. 


ftTA* 
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PREM  1ERE     MAXI  ME. 

//  n\fl  pas  dans  le  cœur  humain  de  fi 
mettre  à  la  place  des  gens  qui  font  plus 
heureux  que  nous ,  mais  feulement  dû 
ceux  qui  font  plus  à  plaindre. 

Si  l'on  trouve  des  exceptions  à  cette 
maxime  ,  elles  font  plus  apparentes 
que  réelles.  Ainfi  l'on  ne  fe  met  pas 
à  la  place  du  Riche  ou  du  Grand  au- 
quel on  s'attache  ;  même  en  s'attachant 
fincérement  on  ne  fait  que  s'appro- 
prier une  partie  de  ion  bien-être. 
Quelquefois  on  l'aime  dans  fes  mal- 
heurs :  mais  tant  qu'il  profpere  ,  il  n'a 
de  véritable  ami  que  celui  qui  n'efl: 
pas  la  dupe  des  apparences  ,  &  qui 
le  plaint  plus  qu'il  ne  l'envie,  malgré 
fa  profpérité. 

On  eft  touché  du  bonheur  de  cer- 
tains états ,  par  exemple  ,  de  la  vie 
champêtre  &  paftorale.  Le  charme  de 
voir  ces  bonnes  gens  heureux  ,  n'eft 
point    empoifonné  par  l'envie  ;    on 
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s'intéreffe  à  eux  véritablement  :  pour- 
quoi cela?  parce  qu'on  fe  fent  maître 
de  descendre  à  cet  état  de  paix  oc  d'in- 
nocence ,  &  de  jouir  de  la  même  fé- 
licité ;  c'efr.  un  pis-aller  qui  ne  donne 
que  des  idées  agréables ,  attendu  qu'il 
iurnt  d'en  vouloir  jouir  pour  le  pou- 
voir. Il  y  a  toujours  du  plaifir  à  voir 
fcs  reflburces ,  à  contempler  fon  pro- 
pre bien  ,  même  quand  on  n'en  veut 
pas  ufer. 

Il  fuit  de -là  que  pour  porter  un 
jeune  homme  à  l'humanité,  loin  de  lui 
faire  admirer  le  fort  brillant  des  au- 
tres ,  il  faut  le  lui  montrer  par  les 
côtés  triftes ,  il  faut  le  lui  faire  crain- 
dre. Alors  ,  par  une  coméquence  évi- 
dente ,  il  doit  fe  frayer  une  route  au 
bonheur  ,  qui  ne  foit  fur  les  traces  de 
pcrfonne. 
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Deuxième   Maxime. 

On  ne  plaint  jamais  dans  autrui  que,  les 
maux  dont  on  nz  fe  croit  pas  exempt 
foi- même. 

Non  ignara  maîi  ,   miferis  fuccurrere  difeo. 

Je  ne  connois  rien  de  fi  beau  ,  de  û 
profond  ,  de  fi  touchant  ,  de  ii  vrai 
que  ce  vers-là. 

Pourquoi  les  Rois  /ont  ils  fans  pitié 
pour  leurs  iiijets?  c'efl  qu'ils  comptent 
de  n'être  jamais  hommes.  Pourquoi 
les  riches  font  ils  durs  envers  les  pau- 
vres ?  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  peur  de  le 
devenir.  Pourquoi  la  noblefie  a-t-elle 
un  fi  grand  mépris  pour  le  peuple  r 
c'efr.  qu'un  noble  ne  fera  jamais  rotu- 
rier. Pourquoi  les  Turcs  font-ils  gé- 
néralement plus  humains  ,  plus  hofpi- 
taliers  que  nous  ?  c'eft  que  dans  leur 
gouvernement,  tout  à-fait  arbitraire  , 
la  grandeur  &  la  fortune  des  particu- 
liers étant  toujours  précaires  &  chan- 
celantes ,  ils  ne  regardent  point  l'ab- 
baiffement  6c  la  miferc  comme  un  état 
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étranger  à  eux  (12)  ;  chacun  peut  être 
demain  ce  qu'eit  aujourd'hui  celui  qu'il 
afîifte.  Cette  réflexion ,  qui  revient  fans 
cette  dans  les  romans  orientaux,  donne 
à  leur  leclure  je  ne  fais  quoi  d'atten- 
drhTant  que  n'a  point  tout  l'apprêt  de 
notre  feche  morale. 

N'accoutumez  donc  pas  votre  élevé 
à  regarder  du  haut  de  fa  gloire  les 
peines  des  infortunés  ,  les  travaux  des 
miférables  ,  6c  n'efpérez  pas  lui  ap- 
prendre à  les  plaindre  ,  s'il  les  conii- 
dere  comme  lui  étant  étrangers.  Faites- 
lui  bien  comprendre  que  le  fort  de  ces 
malheureux  peut  être  le  fien  ,  que 
tous  leurs  maux  font  fous  fes  pieds  , 
que  mille  événemens  imprévus  ck  iné- 
vitables peuvent  l'y  plonger  d'un  mo- 
ment à  l'autre.  Apprenez  -  lui  à  ne 
compter  ni  fur  la  naiffance  ,  ni  fur  la 
fanté  y  ni  fur  les  richerTes  ;  montrez- 


(12)  Cela  paroît  changer  un  peu  maintenant  :  les 
états  femblent  devenir  plus  fixes,  &  les  hommes  de- 
viennent auflï  plus  durs. 
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lui  toutes  les  vicitfitudes  de  la  fortune  9 
cherchez  -  lui  les  exemples  toujours 
trop  fréquens  de  gens  qui  d'un  état 
plus  élevé  que  le  fien  font  tombés  au- 
deffous  de  ces  malheureux  :  que  ce  foit 
par  leur  faute  ou  non  ,  ce  n'efl  pas 
maintenant  de  quoi  il  eft  queflion  ; 
fait-il  feulement  ce  que  c'eft  que  fau- 
te ?  N'empiétez  jamais  fur  l'ordre  de 
fes  connohTances ,  &  ne  l'écîairez  que 
par  les  lumières  qui  font  à  fa  portée  : 
il  n'a  pas  befoin  d'être  fort  favant  pour 
fentir  que  toute  la  prudence  humaine 
ne  peut  lui  répondre  fi  dans  une  heure 
il  fera  vivant  ou  mourant  ;  fi  les  dou- 
leurs de  la  néphrétique  ne  lui  feront 
point  grincer  les  dents  avant  la  nuit , 
û  dans  un  mois  il  fera  riche  ou  pauvre  , 
fi  dans  un  an  ,  peut-être ,  il  ne  ramera 
point  fous  le  nerf- de-bœuf  dans  les 
galères  d'Alger.  Sur -tout  n'allez  pas 
lui  dire  tout  cela  froidement  comme 
fon  catéchifme  :  qu'il  voie ,  qu'il  fente 
les  calamités  humaines  :  Ebranlez  , 
effrayez   fon   imagination    des  périls 
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dont  tout  homme  eft  fans  cefle  envi- 
ronné ;  qu'il  voie  autour  de  lui  tous  ces 
abymes ,  &  qu'à  vous  les  entendre  dé- 
crire il  fe  preiîe  contre  vous  de  peur  d'y 
tomber.  Nous  le  rendrons  timide  6c 
poltron  ?  dircz-vous.  Nous  verrons  dans 
la  fuite  ,  mais  quant-à-préfent  com- 
mençons par  le  rendre  humain;  voilà 
fur-tout  ce  qui  nous  importe. 

Troisième     Maxime. 

La  pitié  qu'on  a  du  mal  £  autrui  ne  fi 
mefure  pas  fur  la  quantité  de  ce  mal  , 
mais  fur  le  fmtiment  qu  on  prête  à  ceux 
qui  le  fouffrent. 

On  ne  plaint  un  malheureux  qu'au- 
tant qu'on  croit  qu'il  le  trouve  à  plain- 
dre. Le  fentiment  phyfique  de  nos 
maux  efl  plus  borné  qu'il  ne  femble  ; 
mais  c'ert.  par  la  mémoire  qui  nous  en 
fait  fentir  la  continuité  ,  c'erl  par  l'ima- 
gination qui  les  étend  fur  l'avenir , 
qu'ils  nous  rendent  vraiment  à  plain- 
dre. Voilà ,  je  penfe ,  une  des  caufes 
qui  nous  endurciffent  plus  aux  maux 
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des  animaux  qu'à  ceux  des  hommes, 
quoique  la  fenfibilité  commune  dut 
également  nous  identifier  avec  eux» 
On  ne  plaint  guère  un  cheval  de  char- 
rier dans  fon  écurie  ,  parce  qu'on  ne 
préfume  pas  qu'en  mangeant  l'on  foin 
il  fonge  aux  coups  qu'il  a  reçus  &  aux 
fatigues  qui  l'attendent.  On  ne  plaint 
pas  non  plus  \m  mouton  qu'on  voit 
paître ,  quoiqu'on  fâche  qu'il  iera  bien- 
tôt égorgé  ;  parce  qu'on  juge  qu'il  ne 
prévoit  pas  fon  fort.  Par  extenfion  l'on 
s'endurcit  ainfi  fur  le  fort  des  hommes  3 
ôc  les  riches  fe  confolent  du  mal  qu'ils 
font  aux  pauvres  en  les  fuppofant  afTez 
ftupides  pour  n'en  rien  fentir.  En  gé- 
néral, je  juge  du  prix  que  chacun  met 
au  bonheur  de  (es  femblables  par  le  cas 
qu'il  paroît  faire  d'eux.  Il  eft  naturel 
qu'on  fdïïe  bon  marché  du  bonheur 
des  gens  qu'on  méprife.  Ne  vous  éton- 
nez donc  plus  fi  les  politiques  parlent 
du  peuple  avec  tant  de  dédain  ,  ni  fi 
la  plupart  des  Philofophes  affe&ent  de 
faire  l'homme  fi  méchant. 
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C'eil  le  peuple  qui  compofe  le  genre 
humain  ;  ce  qui  n'efl  pas  peuple  efl 
fi  peu  de  chofe  que  ce  n'efl  pas  la 
peine  de  le  compter.  L'homme  efl  le 
même  dans  tous  les  états  ;  fi  cela  efl , 
les  états  les  plus  nombreux  méritent 
le  plus  de  refpe£t.  Devant  celui  qui 
penfe  toutes  les  diminuions  civiles  dif- 
paroiffent  :  il  voit  les  mêmes  parlions  , 
les  mêmes  fentimens  dans  le  goujat  &S 
dans  l'homme  illuflre  ;  il  n'y  difcerne 
que  leur  langage  ,  qu'un  coloris  plus 
ou  moins  apprêté  ,  &  fi  quelque  diffé- 
rence efTentieile  les  diflingue ,  elle  efl 
au  préjudice  des  plus  difîimulés.  Le 
peuple  fe  montre  tel  qu'il  efl ,  &  n'efl 
pas  aimable  ;  mais  il  faut  bien  que  les 
gens  du  monde  fe  déguifent  :  s'ils  fe 
montroient  tels  qu'ils  font,  ils  feroient 
horreur. 

Il  y  a ,  difent  encore  nos  fages ,  mê- 
me dofe  de  bonheur  &  de  peine  dans 
tous  les  états  :  maxime  aufîi  funefle 
qu'infoutenable  ;  car  fi  tous  font  éga- 
lement heureux  ,  qu'ai  -  je  befoin  de 

m'incom- 
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m'incommoder  polir  perfonne  ?  Que 
chacun  refte  comme  il  eft  :  que  l'efcla- 
ve  foit  maltraité ,  que  l'infirme  fouffre, 
que  le  gueux  périfîe  ;  il  n'y  a  rien  à 
gagner  pour  eux  à  changer  d'état.  Ils 
font  rénumération  des  peines  du  riche 
&  montrent  l'inanité  de  fes  vains  plai- 
sirs :  quel  grofîier  fophifme  !  les  pei- 
nes du  riche  ne  lui  viennent  point  de 
fon  état,  mais  de  lui  feul ,  qui  en  abu- 
fe.  Fût-il  plus  malheureux  que  le  pau- 
vre même  ,  il  n'eft  point  à  plaindre  , 
parce  que  fes  maux  font  tous  fon  ou- 
vrage ,  &C  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'être 
heureux.  Mais  la  peine  du  miférable 
lui  vient  des  chofes ,  de  la  rigueur  du 
fort  qui  s'appefantit  fur  lui.  Il  n'y  a 
point  d'habitude  qui  lui  puiffe  ôter  le 
ientiment  phyfique  de  la  fatigue  ,  de 
l'épuifement ,  de  la  fairn  :  le  bon  efprit 
ni  la  fagerle  ne  fervent  de  rien  pour 
Fexempter  des  maux  de  fon  état.  Que 
gagne  Epi£tete  de  prévoir  que  fon 
maître  va  lui  caffer  la  jambe  ?  la  lui  caf- 
fe-t-il  moins  pour  cela?  il  a  par-defuis 
Tome  II,  S 
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fon  mal  ,  le  mal  de  la  prévoyance. 
Quand  le  peuple  feroit  auffi  fenfé  que 
nous  le  fuppoibns  fhipide  ,  que  pour- 
roit-il  être  autre  que  ce  qu'il  eft  ,  que 
pourroit  -  il  faire  autre  que  ce  qu'il 
fait  ?  Etudiez  les  gens  de  cet  ordre  r 
vous  verrez  que  fous  un  autre  langage 
ils  ont  autant  d'efprit  &  plus  de  bon 
fens  que  vous.  Refpeclez  donc  votre 
efpece  ;  fongez  qu'elle  eil  compofée 
eiîentiellement  de  la  colleclion  des 
peuples ,  que  quand  tous  les  Rois  &C 
tous  les  Philofophes  en  feroient  ôtés  9 
il  n'y  paroîtroit  guère  ,  &  que  les 
chofes  n'en  iroient  pas  plus  mal.  En 
un  mot ,  apprenez  à  votre  élevé  à  ai- 
mer tous  les  hommes  &  même  ceux 
qui  les  dépriient  ;  faites  en  forte  qu'il 
ne  fe  place  dans  aucune  clause  ,  mais 
qu'il  fe  retrouve  dans  toutes  :  pariez 
devant  lui  du  genre  humain  avec  at- 
tendriiiement,  avec  pitié  même,  mais 
jamais  avec  mépris.  Homme  ,  ne  déf- 
honore  point  l'homme. 

C'eft  par  ces  routes  &  d'autres  fen> 
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blables  ,  bien  corsaires  à  celles  qui 
font  frayées  ,  qu'iRonvient  de  péné- 
trer dans  le  cœur  d'un  jeune  adolefcent 
pour  y  exciter  les  premiers  mouve- 
mens  de  la  nature ,  le  développer  Se 
l'étendre  fur  (es  femblables  ;  à  quoi 
j'ajoute  qu'il  importe  de  mêler  à  ces 
mouvemens  le  moins  d'intérêt  perfon- 
nei  qu'il  eft  poiîible  ;  fur  -  tout  point 
de  vanité  ,  point  d'émulation  ,  point 
de  gloire ,  point  de  ces  fentimens  qui 
nous  forcent  de  nous  comparer  aux 
autres  ;  car  ces  comparaifons  ne  fe  font 
jamais  fans  quelque  imprefîion  de  haine 
contre  ceux  qui  nous  difputent  la  pré- 
férence, ne  fut-ce  que  dans  notre  oro- 
pre  eftime.  Alors  il  faut  s'aveugler  ou 
s'irriter  ,  être  un  méchant  ou  un  fct  ; 
tâchons  d'éviter  cette  alternative.  Ces 
pafuons  û  dangereufes  naîtront  tôt  ou 
tard  ,  me  dit-on  ,  malgré  nous.  Je  ne 
le  nie  pas ,  chaque  chofe  a  fon  tems 
&  fon  lieu  ;  je  dis  feulement  x^u'on  ne 
doit  pas  leur  aider  à  naître. 

yoilà  l'efprit  de  la  méthode  qu'il . 

S  ij 
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faut  fe  prefcrire.  Ici  les  exemples  & 
les  détails  font  imtiles  ,  parce  qu'ici 
commence  la  divifion  prefque  infinie 
des  caractères  ,  &c  que  chaque  exem- 
ple que  je  donnerois  ne  conviendroit 
pas  peut  -  être  à  un  fur  cent  mille. 
C'cft  à  cet  âge  auffi  que  commence  , 
dans  i'habile  maître  ,  la  véritable  fonc- 
tion de  l'obfervateur  &  du  Philofo- 
phe  qui  fait  l'art  de  fonder  les  cœurs 
en  travaillant  à  les  former.  Tandis 
que  le  jeune  homme  ne  fonge  point 
encore  à  fe  contrefaire  ,  &  ne  Ta  point 
encore  appris  ,  à  chaque  objet  qu'on 
lui  préfente  ,  on  voit  dans  fon  air  , 
dans  fes  yeux  ,  dans  fon  gefte  ,  l'im- 
prerllon  qu'il  en  reçoit  ;  on  lit  fur  fon 
vifage  tous  les  mouvemens  de  fon 
ame  ;  à  force  de  les  épier  on  parvient 
à  les  prévoir ,  &  enfin  à  les  diriger. 

On  remarque  en  général  que  le 
fang ,  les  blefïlires  >  les  cris  ,  les  gé- 
miffemens  ,  l'appareil  des  opérations 
douloureufes  ,  Se  tout  ce  qui  porte 
aux  fens  des  objets  de  fouffrançe ,  faifit 
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plus  tôt  &  plus  généralement  tous  les 
hommes.  L'idée  de  deftrudion  étant 
plus  compofée ,  ne  frappe  pas  de  mê- 
me ;   l'image  de  la  mort  touche  plus 
tard  &  plus  foiblement  ,    parce    que 
nul  n'a  par  devers  foi  l'expérience  de 
mourir  ;  il  faut  avoir  vu  des  cadavres 
pour  fentir  les   angoiiTes   des   agoni- 
fans.  Mais  quand  une  fois  cette  image 
s'eft  bien  formée  dans  notre   efprit  9 
il  n'y  a  point  de  fpeclacîe  plus  hor- 
rible  à  nos  yeux  ;    foit    à    caufe  de 
l'idée    de    deflruclion    totale    qu'elle 
donne  alors  par  les  fens  ?    foit  parce 
que  fâchant  que  ce  moment  efl  iné- 
vitable pour  tous  les  hommes  ,  on  fe 
fent  plus  vivement  afFe&é  d'une  folia- 
tion à  laquelle  on  eil  fur  de  ne  pou- 
voir échapper. 

Ces  imprerEons  diverfes  ont  leurs 
modifications  ,  leurs  degrés  qui  dé- 
pendent du  caraclere  particulier  de 
chaque  individu  &c  de  (es  habitudes 
antérieures  ;  mais  elles  font  univerfel- 
îes5  6c  nul  n'en  eft  tout-à-fait  exempt, 
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li  en  eft  de  plus  tardives  &  de  moins 
générales  ,  qui  font  plus  propres  aux 
âmes  fenfibles.  Ce  font  celles  qu'on 
reçoit  des  peines  morales  ,  des  dou- 
leurs internes  ,  des  afflictions ,  des  lan- 
gueurs ,  de  la  trifleiTe.  Il  y  a  d^s  gens 
qui  ne  fa  vent  être  émus  que  par  des  cris 
éc  des  pleurs  ;  les  longs  &  fours  gé- 
mifTemens  d'un  cœur  ferré  de  détrefTe 
ne  leur  ont  jamais  arraché  des  fcupirs; 
jamais  Tafpeâ:  d'une  contenance  abat- 
tue ,  d'un  vifage  bave  ck  plombé ,  d'un 
oeil  éteint  6v  qui  ne  peut  plus  pleurer, 
ne  les  fk  pleurer  eux-mêmes  ;  les  maux 
de  l'ame  ne  font  rien  pour  eux  ;  ils 
font  jugés  ,  la  leur  ne  fent  rien  :  n'at- 
tendez d'eux  que  rigueur  inflexible  , 
endurciiTement,  cruauté.  Ils  pourront 
être  intègres  &  jufles ,  jamais  démens , 
généreux  ,  pitoyables.  Je  dis  qu'ils 
pourront  être  juftes ,  fi  toutefois  un 
homme  peut  l'être  quand  il  n'eft  pas 
rniféricordieux. 

Mais  ne  vous  preffez  pas  de  juger 
tes  jeunes  gens  par  cette  règle,  fur- 
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tout  ceux  qui ,  ayant  été  élevés  com- 
me ils  doivent  l'être  ,  n'ont  aucune 
idée  des  peines  morales  qu'on  ne  leur 
a  jamais  fait  éprouver  :  car  encore 
une  fois ,  ils  ne  peuvent  plaindre  que 
les  maux  qu'ils  connoirlent  ;  &  cette 
apparente  infenlibilité  ,  qui  ne  vient 
que  d'ignorance  ,  fe  change  bientôt 
en  aîtendriilement  ,  quand  ils  com- 
mencent à  fentir  qu'il  y  a  dans  la  vie 
humaine  mille  douleurs  qu'ils  ne  con- 
noifTent  pas.  Pour  mon  Emile  ,  s'il  a 
eu  de  la  fimplicité  &  du  bon  fens  dans 
fon  enfance  ,  je  fuis  bien  fur  qu'il  aura 
de  l'ame  &c  delafenfibilité  dans  fa  jeu- 
nefle  ;  car  la  vérité  des  fentimens  tient 
beaucoup  à  la  juftefTe  à^s  idées. 

Mais  pourquoi  le  rappeîler  ici  ?  Plus 
d'un  Ledeur  me  reprochera  ,  fans  dou- 
te ,  l'oubli  de  mes  premières  réfolu- 
tions  ,  &  du  bonheur  confiant  que 
j'avois  promis  à  mon  élevé.  Des  mal- 
heureux ,  des  mourans  ,  des  fpe&acles 
de  douleur  &  demifere!  Quel  bonheur  l 
quelle  jouiflance  pour  un  jeune  coeur 
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qui  naît  à  la  vie  !  fon  trifte  inftituteur 
qui  lui  deftinoit  une  éducation  fi  douce, 
ne  le  fait  naître  que  pour  foufFrir.  Voilà 
ce  qu'on  dira  :  Que  m'importe  ?  j'ai 
promis  de  le  rendre  heureux  ,  non  de 
faire  qu'il  parût  l'être.  Eiî  ce  ma  faute 
fi,  toujours  dupes  de  l'apparence,  vous 
la  prenez  pour  la  réalité  ? 

Prenons  deux  jeunes  gens  fortant 
de  la  première  éducation  ,  &  entrant 
dans  le  monde  par  deux  portes  direc- 
tement oppofées.  L'un  monte  tout- 
à-coup  fur  l'Olympe  ,  &  fe  répand 
dans  la  plus  brillante  fociété.  On  le 
mené  à  la  Cour  ,  chez  les  Grands  , 
chez  les  Riches  ,  chez  les  jolies  fem- 
mes. Je  le  fuppofe  fêté  par-tout ,  &c 
je  n'examine  pas  l'effet  de  cet  accueil 
fur  fa  raifon  ;  je  fuppofe  qu'elle  y  ré- 
&{ïe.  Les  plaifirs  volent  au  devant  de 
lui ,  tous  les  jours  de  nouveaux  objets 
l'amufent' ,  il  fe  livre  à  tout  avec  un 
intérêt  qui  vous  féduit.  Vous  le  voyez 
attentif,  emprefle  ,  curieux  -9  fa  pre- 
mière admiration  vous  frappe  ;  vous 
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Peftimez  content,  mais  voyez  l'état 
de  fon  ame  :  vous  croyez  qu'il  jouit, 
moi  je  crois  qu'il  fouffre. 

Qu'apperçoit-il  d'abord  en  ouvrant 
les  yeux  ?   Des  multitudes  de  préten- 
dus biens  qu'il  ne  connoifToit  pas  ,  ÔC 
dont  ia  plupart  n'étant  qu'un  moment 
à  fa  portée  9  ne  femblent  fe  montrer 
à  lui  que  pour  lui  donner  le  regret 
d'en  être  privé.  Se  promene-t-il  dans 
un  Palais  ?  Vous  Voyez  à  fbn  inquiète 
curiofité    qu'il  fe  demande  pourquoi 
fa  marfon  paternelle  n'eu1  pas  ainfi. 
Toutes  fes  questions  vous  difent  qu'il 
fe  compare  fans  ceffe  au   maître  de 
cette  rnaifon  ;  &  tout  ce  qu'il  trouve 
de  mortifiant  pour  lui  dans  ce  paral- 
lèle, aiguife  fa  vanité  en  la  révoltant. 
S'il  rencontre  un  jeune  homme  mieux 
mis  que  lui ,  je  le  vois  murmurer  en 
fecret  contre  l'avarice  de  (qs  parens. 
Efl-il  plus  paré  qu'un  autre  ?  Il  a  la 
douleur  de  voir  cet  autre  l'effacer  ou 
par  fa  nauTance  ou  par  fon  efprit ,  &C 
toute  fa  dorure  humiliée  devant  un 
Tome  llp  T 
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fimple  habit  de  drap.  Brille- 1 -  il  feuî 
dans  une  afTemblée  ?  s'élève- t-il  fur  la 
pointe  du  pied  pour  être  mieux  vu  ? 
Qui  eit-ce  qui  n'a  pas  une  difpofition 
fecrette  à  rabaifler  l'air  fuperbe  &  vain 
d'un  jeune  fat  ?   Tout  s'unit   bientôt 
comme  de  concert  ;    les  regards   in- 
quiétans  d'un  homme  grave ,  les  mots 
railleurs  d'un  cauftique  ne  tardent  pas 
d'arriver  jufqu'à    lui  ;    &c  ne    lut  -  il 
dédaigne  oue  d'un  feul   homme  ,  le 
mépris  de  cet  homme  empoifonne  à 
l'inftant  les  applaudifîemens  des  autres. 
Donnons- lui  tout,  prodiguons-lui 
les  agrémens  ,    le  mérite  ;    qu'il  foit 
bien  fait ,  plein  d'efprit  ,  aimable  ;  il 
fera  recherché  des  femmes  :  mais  en 
le  recherchant  avant  qu'il  les  aime  , 
elles  le  rendront  plutôt  fou  qu'amou- 
reux ;   il  aura  des  bonnes  fortunes  , 
mais  il  n'aura  ni  tranfports  ni  paillon 
pour  les  goûter.   Ses  defirs  ,  toujours 
prévenus,  n'ayant  jamais  le  tems  de 
naître  ,    au  fein  des  plaifirs  il  ne  fcnt 
que  l'ennui  de  la  gène  :   le  fexe  fait 
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pour  le  bonheur  du  fien  le  dégoûte 
&  le  railaiie  nie  me  avant  qu'il  le  con- 
noirTe  ;  s'il  continue  à  le  voir,  ce  n'eil 
plus  que  par  vanité  ;  &  quand  il  s'y 
attacheront  par  un  goût  véritable,  ii 
ne  fera  pas  feul  jeune  ,  feu),  brillant  9 
feui  aimable  ,  &  ne  trouvera  pas  tou- 
jours dans  (es  maitreffes  des  prodiges 
de  fidélité. 

Je  ne  dis  rien  des  tracafTeries,  des 
trahifons  5  des  noirceurs ,  des  repen- 
tirs de  toute  efpece  inféparables  d'une 
pareille  vie.  L'expérience  du  monde 
en  dégoûte  ,  on  le  fait  ;  je  ne  parle 
que  des  ennuis  attachés  à  la  première 
illufion. 

Quel  contrarie  pour  celui  qui,  ren- 
fermé jufqu'ici  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille &  de  fes  amis ,  s'eft  vu  l'unique 
objet  de  toutes  les  attentions  ,  d'en- 
trer tout- à- coup  dans  un  ordre  des 
chofes  où  il  eft  compté  pour  fi  peu , 
de  fe  trouver  comme  noyé  clans  une 
fphere  étrangère  ,  lui  qui  fît  fi  long- 
tems  le    centre  de    la  fienne  !    Que 
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d'affronts  !  que  d'humiliations  ne  faut- 
il  pas  qu'il  efiuie  ,  avant  de  perdre  , 
parmi  les  inconnus  ,  les  préjugés  de  fon 
importance  pris  &  nourris  parmi  les 
fiens  !  Enfant  ,  tout  lui  cédoit ,  tout 
s'empreffoit  autour  de  lui  ;  jeune  hom* 
me,  il  faut  qu'il  cède  à  tout  le  monde  ; 
ou  ,  pour  peu  qu'il  s'oublie  <k  conferve 
les  anciens  airs  ,  que  de  dures  leçons 
vont  le  faire  rentrer  en  lui  -  même  ! 
L'habitude  d'obtenir  aifément  les  objets 
de  fes  deiiis  ,  le  porte  à  beaucoup  dé- 
lirer ,  &  lui  fait  fentir  des  privations 
continuelles.  Tout-ce  qui  le  flatte,  le 
tente  ;  tout  ce  que  d'autres  ont ,  il 
voudroit  l'avoir  ;  il  convoite  tout , 
il  perte  envie  à  tout  le  monde  ,  il 
youdroit  dominer  par-tout  ;  la  vanité 
le  ronge  ,  l'ardeur  des  defirs  effrénés 
enflamme  fon  jeune  cœur,  la  jaloufie 
6k  la  haine  y  naifîent  avec  eux  ;  tou- 
tes les  payions  dévorantes  y  pren- 
nent à  la  fois  leur  eiîbr  :  il  en  porte 
l'agitation  dans  le  tumulte  du  monde  , 
il  la  rapporte  avec  lui  tous  les  loirs  ; 
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il  rentre  mécontent  de  lui  &  des  au- 
tres :  il  s'endort  plein  de  mille  vains 
projets ,  troublé  de  mille  fantaifies  ; 
&  Ion  orgueil  lui  peint  jufques  dans 
fes  fonges  les  chimériques  biens  dont 
le  defir  le  tourmente  ,  &  qu'il  ne  pof- 
fédera  de  fa  vie.  Voiià  votre  élevé  ; 
voyons  le  mien. 

Si  le  premier  fpeclacle  qui  ie  frappe 
eil  un  objet  de  triftefTe  ,  le  premier 
retour  fur  lui-même  eil  un  fentiment 
de  plaiiir.  En  voyant  de  combien  de 
maux  il  eft  exempt  ,  il  fe  fent  plus 
heureux  qu'il  ne  penfoit  l'être.  Il  par- 
tage les  peines  de  fes  femblables  ; 
mais  ce  partage  eft  volontaire  &  doux. 
Il  jouit  à  la  fois  de  la  pitié  qu'il 
a  pour  leurs  maux  ,  &  du  bonheur 
qui  l'en  exempte  ;  il  fe  fent  dans 
cet  état  de  force  qui  nous  étend  au- 
de-là  de  nous  ,  Se  nous  faitporter  ail- 
leurs l'a&iviîé  fuperflue  à  notre  bien- 
être.  Pour  plaindre  le  mal  d'autrui, 
fans  doute  il  faut  le  connoître ,  mais 
il  rie  faut  pas  le  fentir.   Quand  on  a 
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foufTert,  ou  qu'on  craint  de  fouffrïr, 
on  plaint  ceux  qui  fouffrent;  mais  tan- 
dis qu'on  fourTre ,  on  ne  plaint  que  foi. 
Or  fi,  tous  étant  afTujettis  aux  miferes 
de  la  vie  ,  nul  n'accorde  aux  autres 
que  la  fenfibilité  dont  il  n'a  pas  actuel- 
lement beioin  pour  lui-même,  il  s'en- 
fuit que  la  commifération  doit  être 
un  fentiment  très  -  doux  ,  puifqu'elle 
dépole  en  notre  faveur ,  6c  qu'au  con- 
traire  un  homme  dur  eft  toujours  mal- 
heureux ,  puifque  l'état  de  (on  cœur 
ne  lui  laiife  aucune  fenfibilité  furabon- 
dante  ,  qu'il  puiffe  accorder  aux  peines 
d'autrui. 

Nous  jugeons  trop  du  bonheur  fur 
les  apparences  ;  nous  le  fuppofons  où 
il  elt  le  moins;  nous  le  cherchons  où 
il  ne  fauroit  être  :  la  gaité  n'en  eu: 
qu'un  figne  très-équivoque.  Un  hom- 
me gai  n'eft  fouvent  qu'un  infortuné , 
qui  cherche  à  donner  le  change  aux 
autres,  ck  à  s'étourdir  lui-même.  Ces 
gens  il  rians  ,  fi  ouverts  ,  fi  fereins 
dans  un  cercle  ,  font  prefque  tous  trif- 


OU  DE  rÊDUCATîON.  11% 
tes  &  grondeurs  chez  eux  ,  &  leurs 
domeftiques  portent  la  peine  de  l'amu- 
fement  qu'ils  donnent  à  leurs  fociétés. 
Le  vrai  contentement  n'ed  ni  gai , 
ni  folâtre  ;  jaloux  d'un  icntiment  fi 
doux  ,  en  le  goûtant  en  y  penfe  , 
on  le  favoure ,  on  craint  de  Pévapo- 
rer.  Un  homme  vraiment  heureux  ne 
parle  guère ,  Se  ne  rit  guère  9  il  ref- 
ferre  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  bonheur  au- 
tour de  fon  cœur.  Les  jeux  bruyans, 
la  turbulente  joie  voilent  les  dégoûts 
&  l'ennui.  Mais  la  mélancolie  en1  amie 
de  la  volupté  :  PattendrhTement  ck  les 
larmes  accompagnent  les  plus  douces 
jouiffances  ,  &c  PexcefTive  joie  elle- 
même  arrache  plutôt  des  pleurs  que 
des  ris. 

Si  d'abord  la  multitude  &  la  variété 
«des  amufemens  paroît  contribuer  au 
bonheur  ,  fi  l'uniformité  d'une  vie 
égale  paroît  d'abord  ennuyeufe  ;  en  y 
regardant  mieux ,  on  trouve  ,  au  con- 
traire ,  que  la  plus  douce  Habitude  de 
Pâme  coniîfte  dans  une  modération  de 
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•jouiffance  ,  qui  laiffe  peu  de  prife  au 
defir  &  au  dégoût.  L'inquiétude  des 
defirs  produit  la  curiofité  ,  lmconi- 
tance  ;  le  vuide  des  turbulens  plaiiirs 
produit  l'ennui.  On  ne  s'ennuie  jamais 
de  fon  état,  quand  on  n'en  connoît 
point  de  plus  agréable.  De  tous  les 
hommes  du  monde  ,  les  fauvages  font 
les  moins  curieux  &  les  moins  en- 
nuyés ;  tout  leur  eft  indifférent  :  ils  ne 
jounTent  pas  des  chofes  ,  mais  d'eux  ; 
ils  paffent  leur  vie  à  ne  rien  faire ,  6c 
ne  s'ennuient  jamais. 

L'homme  du  monde  eft  tout  entier 
dans  fon  mafque.  N'étant  prefque  ja- 
mais en  lui-même ,  il  y  eft  toujours 
étranger  &Z  mal  à  fon  aife,  quand  il  eft 
forcé  d'y  rentrer.  Ce  qu'il  eft  n'eft 
rien  ,  ce  qu'il  paroît  eft  tout  pour  lui. 

Je  ne  puis  m'empecher  de  me  repré- 
fenter  fur  le  vifage  du  jeune  homme 
dont  j'ai  parlé  ci-devant,  je  ne  fais  quoi 
d'impertinent,  de  doucereux,  d'affecTé, 
qui  déplaît ,  qui  rebute  les  gens  unis  ; 
éc  fur  celui  du  mien  >  une  payfionomie 


OU  DE  l/ÊDUCATïON.  ±lf 
intéreffante  &  fimple  qui  montre  le 
contentement  ,  la  véritable  férénité 
de  Famé,  qui  infpire  Peftime  ,  la  con- 
fiance ,  ôc  qui  femble  n'attendre  que 
Pépanchement  de  l'amitié  ,  pour  don- 
ner la  Tienne  à  ceux  qui  l'approchent* 
On  croit  que  la  phyfionomie  n'efl; 
qu'un  fimple  développement  de  traits 
déjà  marqués  par  la  nature.  Pour  moi 
je  penferois  qu'outre  ce  développe- 
ment ,  les  traits  du  vifage  d\\n  homme 
viennent  infenfiblement  à  fe  former  &c 
prendre  de  la  phyfionomie  par  Pim- 
preffion  fréquente  &  habituelle  de  cer- 
taines affections  de  Famé.  Ces  affections 
fe  marquent  fur  le  vifage,  rien  n?efi 
plus  certain  ;  &  quand  elles  tournent 
en  habitudes  ,  elles  y  doivent  biffer 
des  impreffions  durables.  Voilà  com- 
ment je  conçois  que  la  phyfionomie 
annonce  le  caractère  ,  ôc  qu'on  peut 
quelquefois  juger  de  l'un  par  l'autre  , 
fans  aller  chercher  des  explications 
myftérieufes  quifuppofent  des  connoif- 
fançes  que  nous  n'avons  pas, 
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Un  enfant  ira  que  deux  afïe£tions 
bien  marquées ,  la  joie  &  la  douleur  ; 
il  rit  ou  il  pleure  ,  les  intermédiaires 
ne  font  rien  pour  lui  :    fans  cefle   il 
parle  de  l'un  de  ces  mouvemens  à  l'au- 
tre. Cette  alternative  continuelle  em- 
pêche qu'ils  ne  faffent  fur  fon  vifage 
aucune  imprefTion  confiante  ,  ck  qu'il 
ne   prenne  de  la  phyfionomie  ;  mais 
dans  l'âge  où  ,    devenu  plus  fenfible , 
il  eïî.  plus  vivement  ou  plus  confïam- 
ment  affecté  ,  les  impreiTîons  plus  pro- 
fondes laiffent  des  traces  plus  difficiles 
à  détruire  ,    &c  de  l'état  habituel  de 
l'ame  réfulte  un  arrangement  de  traits 
que  le  tems  rend  ineffaçable.   Cepen- 
dant il  n'efl  pas  rare  de  voir  des  hom- 
mes changer  de  phyfionomie  à  diffé- 
rens  âges.  J'en  ai  vu  plufieurs  dans  ce 
cas  ?  ck  j'ai  toujours  trouvé  que  ceux 
que  j'avois  pu  bien  obferver  6k  fuivre , 
avoient  aufîi  changé  de  parlions  habi- 
tuelles.   Cette  feule  obfervation  bien 
confirmée  me  paroîtroit  décifive  ,  èk 
n'eli  pas  déplacée  dans  un  traité  d'édu- 
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cation  ,  où  il  importe  d'apprendre  à 
juger  des  mouvemens  de  l'ame  par  les 
fignes  extérieurs. 

Je  ne  fais  û  ,  pour  n'avoir  pas  appris 
à"  imiter  des  manières  de  convention  , 
ôc  à  feindre  des  fentimens  qu'il  n'a  pas  , 
mon  jeune  homme  fera  moins  aimable  ; 
ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici  ; 
je  fais  feulement  qu'il  fera  plus  aimant, 
ck  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que 
celui  qui  n'aime  que  lui  ,  puiiTe  afTez 
bien  fe  déguifer  pour  plaire  autant 
que  celui  qui  tire  de  fon  attachement 
pour  les  autres  ,  un  nouveau  fentiment 
de  bonheur.  Maïs  quant  à  ce  fentiment 
même  ,  je  crois  en  avoir  affez  dit  pour 
guider  fur  ce  point  un  Le&eur  raifon- 
nable,  &  montrer  que  je  ne  me  fuis 
pas  contredit. 

Je  reviens  donc  à  ma  méthode ,  Se 
je  dis;  quand  l'âge  critique  approche, 
offrez  aux  jeunes  gens  des  fpe&acles 
qui  les  retiennent,  &  non  des  fpecla- 
cles  qui  les  excitent  :  donnez  le  ch?nge 
à  leur  imagination  naiffante  par  des 
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objets  t  qui  5  loin  d'enflammer  leurs 
{ens,  en  répriment  l'activité.  Eloignez- 
les  des  grandes  villes,  où  la  parure  6c 
Pimmodertie  des  femmes  bâte  &  pré- 
vient les  leçons  de  la  nature ,  où  tout 
préfente  à  leurs  yeux  des  plaiiirs  qu'ils 
ne  doivent  connoître  que  quand  ils 
fauront  les  choifir.  Ramenez-les  dans 
leurs  premières  habitations  ,  ou  la  {im- 
plicite champêtre  lairTe  les  pa fiions  de 
leur  âge  fe  développer  moins  rapide- 
ment ;  ou  û  leur  goût  pour  les  arts 
les  attache  encore  à  la  ville,  prévenez 
en  eux  ,  par  ce  goût  même  ,  une  dan- 
gereufe  oifiveté.  ChoifnTez  avec  foin 
leurs  fociétés ,  leurs  occupations ,  leurs 
plaiiirs  ;  ne  leur  montrez  que  des  ta- 
bleaux touchans ,  mais  modeftes  ,  qui 
les  remuent  fans  les  ieduire  ,  &  qui 
riowrriflent  leur  feniïbilité  fans  émou- 
voir leurs  fens.  Songez  aufîi  qu'il  y  a 
par- tout  quelques  excès  à  craindre  ,  &C 
que  les  paffions  immodérées  font  tou- 
jours plus  de  mal  qu'on  n'en  veut  évi- 
ter, Il  ne  s'agit  pas  de  faire  de  votre 
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élevé  un  garde-malade  ,  un  frère  de  la 
charité ,  d'affliger  fes  regards  par  des 
objets  continuels  de  douleurs  &  de 
fouffrances  ,  de  le  promener  d'infirme 
en  infirme  ,  d'hôpital  en  hôpital,  &  de 
la  grève  aux  priions.  Il  faut  le  toucher 
&  non  l'endurcir  à  l'afpeâ:  des  miferes 
humaines.  Long-tems  frappé  dés  mê- 
mes îpeclacles ,  on  n'en  fent  plus  les 
impreiîions  ,  l'habitude  accoutume  à 
tout  :  ce  qu'on  voit  trop  on  ne  l'imagi- 
ne plus  ,  &:  ce  n'eft  que  l'imagination 
qui  nous  fait  fentir  les  maux  d'autrui  ; 
c'eft  ainfi  qu'à  force  de  voir  mourir  ô£ 
fouffrir  ,  les  Prêtres  &c  les  Médecins 
deviennent  impitoyables.  Que  votre 
élevé  connoifle  donc  le  fort  de  l'hom- 
me* &C  les  miferes  de  fes  femblables  ; 
mais  qu'il  n'en  foit  pas  trop  fouvent  le 
témoin.  Un  feul  objet  bien  choifi,  &C 
montré  dans  un  jour  convenable,  lui 
donnera  pour  un  mois  d'attendriffe- 
mcnt  &  de  réflexion.  Ce  n'eu;  pas  tant 
ce  qu'il  voit ,  que  fon  retour  fur  ce 
qu'il  a  vu  ,  qui  détermine  le  jugement 
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qu'il  en  porte  ;  &c  l'impreflion  durable 
qu'il  reçoit  d'un  objet,  lui  vient  moins 
de  l'objet  même  ,  que  du  point  de  vue 
fous  lequel  on  le  porte  à  fe  le  rappelier. 
C'erl  ainfi  qu'en  ménageant  les  exem- 
ples ,  les  leçons  ,  les  images  ,  vous 
émouflerez  long-tems  l'aiguillon  des 
fens  :  &  donnerez  le  change  à  la  natu- 
re ,  en  fuivant  fes  propres  directions. 

A  mefure  qu'il  acquiert  des  lumiè- 
res ,  choififlez  des  idées  qui  s'y  rap- 
portent ;  à  mefure  que  fes  deflrs  s'allu- 
ment ,  choifirlez  des  tableaux  propres 
aies  réprimer.  Un  vieux  militaire  qui 
s'efr.  diftingué  par  fes  mœurs  ,  autant 
que  par  fon  courage  ,  m'a  raconté  que , 
dans  fa  première  jeu  nèfle  ,  fon  père  , 
homme  de  fens,  mais  très -dévot  , 
voyant  fon  tempérament  naiflant  le 
livrer  aux  femmes  ,  n'épargna  rien 
pour  le  contenir  ;  mais  enfin  malgré 
tous  (es  foins  ,  le  fentant  prêt  à  lui 
échapper ,  il  s'avifa  de  le  mener  dans 
un  hôpital  de  véroles  ,  &  fans  le  pré- 
venir de  rien  ,  le  fit  entrer  dans  une 
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falle  ,  ou  une  troupe  de  ces  malheu- 
reux expioient  par  un  traitement  ef- 
froyable le  défordre  qui  les  y  avoit 
expofés.  A  ce  hideux  afpecl: ,  qui  ré- 
voltait à  la  fois  tous  les  fens  ,  le  jeune 
homme  faillit  à  fe  trouver  mal.  Va  , 
mifèrable  débauche  9  lui  dit  alors  le  père 
d'un  ton  véhément  ,  fuis  le  vil  pen- 
chant qui  £  entraîne  ;  bientôt  tu  feras  trop 
heureux  d'être  admis  dans  cette  falle  , 
ou  ,?;  victime  des  plus  infâmes  douleurs  9 
tu  forceras  ton  père  à  remercier  Dieu  de 
ta  mort. 

Ce  peu  de  mots ,  joints  à  l'énergique 
tableau  qui  frapoit  le  jeune  homme  , 
lui  firent  une  impretfion  qui  ne  s'effaça 
jamais.  Condamné ,  par  fon  état  ,  à 
parler  fa  jeunefTe  dans  des  garnifons , 
il  aima  mieux  efTuyer  toutes  les  rail- 
leries de  {qs  camarades  ,  que  d'imiter 
leur  libertinage.  J'ai  été  homme  ,  me 
dit-il  ^  j'ai  eu  des  foiblejfes  ;  mais  par- 
venu jufqiïà  mon  âge  ,  je  n'ai  jamais 
pu  voir  une  fille  publique  fans  horreur. 
Maître  !  peu.de  difeours  ;  mais  appre- 
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nez  à  choifir  les  lieux  ,  les  tems  ,  les 
perfonnes  ;  puis  donnez  toutes  vos  le- 
çons en  exemples  ,  Se  (oyez  sur  de 
leur  effet; 

L'emploi  de  l'enfance  eft  peu  de 
çhofe.  Le  mal  qui  s'y  glifte  n'eft  point 
fans  remède  ,  &:  le  bien  qui  s'y  fait 
peut  venir  plus  tard  ;  mais  il  n'en  eft 
pas  ainfi  du  premier  âge  où  l'hom- 
me commence  véritablement  à  vivre» 
Cet  âge  ne  dure  jamais  aflez  pour  Pilla- 
ge qu'on  en  doit  faire ,  &  fon  impor- 
tance exige  une  attention  fans  relâche  : 
voilà  pourquoi  j'infifte  fur  l'art  de  le 
prolonger.  Un  des  meilleurs  précep- 
tes de  la  bonne  culture  eft  de  tout 
retarder  tant  qu'il  eft  poMible.  Rendez 
les  progrès  lents  &  sûrs  ;  empêchez 
que  l'adolefcent  ne  devienne  homme 
au  moment  où  rien  ne  lui  refte  à  faire 
pour  le  devenir.  Tandis  que  le  corps 
croît ,  les  efprits  deftinés  à  donner  du 
baume  au  fans  &  de  la  force  aux 
fibres  ,  fe  forment  &c  s'élaborent.  Si 
vous  leur  faites  prendre  un  cours  dif- 
férent , 
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férent ,  &  que  ce  qui  eft  defliné  à  per- 
fectionner un  individu ,  ferve  à  la  for- 
mation d'un  autre  ,  tous  deux  refient 
dans  un  état  de  foiblefTe  ,  &c  l'ouvrage 
de  la  nature  demeure  imparfait.  Les 
opérations  de  Pefprit  fe  Tentent  à  leur 
tour  de  cette  altération  ,  ck  l'ame  auffi 
débile  que  le  corps  n'a  que  des  fonctions 
foibles  6c  languiffantes.  Des  membres 
gros  &  robuftes  ne  font  ni  le  courage 
ni  le  génie  ,  &  je  conçois  que  la  force 
-de  l'ame  n'accompagne  pas  celle  du 
cofps  ,  quand  d'ailleurs  les  organes  de 
la  corniminication  des  deux  fubilances 
font  mai  diipofés.  Mais  quelque  bien 
difpôfés  qu'ils  puifTent  être  ,  ils  agi- 
ront toujours  foiblement  y  s'ils  n'ont 
peur  principe  qu'un  fang  épuifé  ,  ap- 
pauvri, &  dépourvu  de  cette  fubftance 
qui  donne  de  la  force  &:  du  jeu  à  tous 
les  refforts  de  la  machine.  Générale- 
ment on  apperçoit  plus  de  vigueur 
d'aine  dans  les  hommes  dont  les  jeu- 
nes ans  ont  été  préfervés  d'une  corrup- 
tion prématurée  y  que  dans  ceux  dont 
Tornç  II.  V 
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le  défordre  a  commencé  avec  îe  pou- 
voir de  s'y  livrer  ;  &:  c'eft  ,  fans  doute  , 
une  des  raifons  pourquoi  les  peuples 
qui  ont  des  mœurs  iurparTent  ordinai- 
rement en  bon  fens  &  en  courage  les 
peuples  qui  n'en  ont  pas.  Ceux-ci  bril- 
lent uniquement  par  je  ne  fais  quelles 
petites  qualités  déliées  ,  qu'ils  appel- 
lent efprit ,  fagacité  ,  fineffe  ;  mais  ces 
grandes  &  nobles  fonctions  de  fagefTe 
&;  de  raifon  qui  difïinguent  &  hono- 
rent l'homme  par  de  belles  adions  0 
par  des  vertus ,  par  des  foins  vérita- 
blement utiles  y  ne  fe  trouvent  guère 
que  dans  les  premiers. 

Les  maîtres  fe  plaignent  que  le  feu 
de  cet  âge  rend  la  jeuneffe  indifcipli- 
nable  ,  &  je  le  vois  ;  mais  n'efï-ce  pas 
leur  faute  ?  Si-tôt  qu'ils  ont  lahTé  pren- 
dre à  ce  feu  fon  cours  par  les  fens  ^ 
ignorent- ils  qu'on  ne  peut  plus  lui  en 
donner  un  autre  ?  Les  longs  ck  froids 
fermons  d'un  pédant  effaceront  -  ils 
dans  l'efprit  de  fon  élevé  l'image  des 
plaifirs  qu'il  a  conçus  ?  Banniront- ils 
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de  fon  cœur  les  defirs  qui  le  tourmen- 
tent ?  Amortiront-ils  l'ardeur  d'un  tem- 
pérament dont  il  fait  l'ufage  ?  Ne  s'ir- 
ritera-t-il  pas  contre  les  obftacles  qui 
s'oppofent  au  feul  bonheur  dont  il  ait 
l'idée  ;  &  dans  la  dure  loi  qu'on  lui 
prefcrit  fans  pouvoir  la  lui  faire  en- 
tendre ,  que  verra-t-il ,  linon  le  ca- 
price fk  la  haine  d'un  homme  qui  cher- 
che à  le  tourmenter  ?  Eft-il  étrange 
qu'il  fe  mutine  &c  le  haïffe  à  fon  tour  ? 

Je  conçois  bien  qu'en  fe  rendant 
facile  ,  on  peut  fe  rendre  plus  fuppor- 
table  ,  &  conferver  une  apparente  au- 
torité. Mais  je  ne  vois  pas  trop  à  quoi 
fert  l'autorité  qu'on  ne  garde  fur  (on 
élevé  qu'en  fomentant  les  vices  qu:elle 
devroit  réprimer  ;  c'eft  comme  fi  pour 
calmer  un  cheval  fougueux  ,  Fécuyer 
le  faifoit  fauter  dans  un  précipice. 

Loin  que  ce  feu  de  l'adolefcence 
foit  un  obftacle  à  l'éducation  ,  c'eft  par 
lui  qu'elle  fe  confomme  &c  s'achève  ; 
c'eft  lui  qui  vous  donne  une  prife  fur 
le  cœur  d'un  jeune  homme  ,  quand  i! 

Vij 
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cefle  d'être  moins  fort  que  vous.  Ses 
premières  ane&ions  font  les  rênes  ave: 
ïeïquelles  vous  dirigez  tous  fes  mou- 
vemens  ;  il  étoit  libre  ,  &  je  le'  vois 
affervi.  Tant  qu'il  n'aimoit  rien,  il  ne 
dépendoit  que  de  lui-même  Se  de  (es 
befoins  ;  fi-tôt  qu'il  aime  *  il  dépend 
de  Tes  attachemens.  Ainii  fe  forment 
les  premiers  liens  qui  l'unifient  à  ion 
cfpece.  En  dirigeant  fur  elle  fa  fenfibi^ 
liîé  nahTante ,  ne  croyez  pas  qu'elle  em- 
feraifera  d'abord  tous  les  hommes  ,  Se 
que  ce  mot  de  genre  humain  lignifiera 
pour  lui  quelque  chofe.  Non  ,  cette 
fenfibilité  fe  bornera  premièrement  à 
fes  femblables  ,  Si  fes  femblables  ne 
feront  point  pour  lui  des  inconnus  ; 
jnais  ceux  avec  lefquels  il  a  des  liai- 
5bns  ,  ceux  que  l'habitude  lui  a  rendus 
chers  ou  néceffaires  ,  ceux  qu'il  voit 
évidemment  avoir  avec  lui  des  maniè- 
res de  penfer  &  de  fentir  communes, 
ceux  qu'il  voit  expofeS  aux  peines  qu'il 
â.  fouffertes  ,  Se  fenhbies  aux  plaifirs 
«çu'il  a  goûtés  ;  ceux ,  en  nu  mot  5  efl 
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qui  l'identité  de  nature  plus  manifef- 
tée  lui  donne  une  plus  grande  difpo- 
fition  à  s'aimer.  Ce  ne  fera  qu'après 
avoir  cultivé  Ton  naturel  en  mille  ma- 
nières ,  après  bien  des  réflexions  fur 
fes  propres  fentimens ,  &c  fur  ceux  qu'il 
obfervera  dans  les  autres,  qu'il  pourra 
parvenir  à  généraliier  ies  notions  in- 
dividuelles ,  (ous  l'idée  abftraite  d'hu- 
manité ,  ôc  joindre  à  (es  affections  par- 
ticulières celles  qui  peuvent  l'identi- 
fier avec  fon  efpece, 

En  devenant  capable  d'attachement y 
il  devient  fenfible  à  celui  des  autres  (13), 
&  par  là  même  attentif  aux  fignes  de 
cet  attachement.  Voyez  -  vous  quel 
nouvel  empire  vous  allez,  acquérir  fur 
lui  ?  Que  de  chaînes  vous  avez  mifes 


(  13  )  L'attachement  peut  fe  pafTer  de  retour  ,  jamais 
l'amitié.  Elle  eft  un  échange  ,  un  contrat  comme  les 
autres  ;  mais  elle  eftle  plus  faint'  de  tous.  Le  mot  d'ami 
ft7a  point  d'autre  corrélatif  que  lui-même.  Tout  homma 
qui  n'cft  pas  l'ami  de  fon  ami  eft  très-furement  un  four- 
be ;  car  ce  n'eit  qu'en  rendant  ou  feignant  ds  rendre 
•l'amkié,  qu'on  peut  l'obtenir. 
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autour  de  fon  cœur  avant  qu'il  s'en 
apperçût  !  Que  ne  fentira-t-il  point  , 
quand ,  ouvrant  les  yeux  fur  lui-même , 
il  verra  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  ; 
quand  il  pourra  fe  comparer  aux  autres 
jeunes  gens  de  fon  âge  ,  &  vous  com- 
parer aux  autres  gouverneurs  ?  Je  dis 
quand  il  le  verra,  mais  gardez-vous  de 
le  lui  dire  ;  fi  vous  le  lui  dites ,  il  ne 
le  verra  plus.  Si  vous  exigez  de  lui  de 
l'obéhTance  en  retour  des  foins  que 
vous  lui  avez  rendus  ,  il  croira  que 
vous  l'avez  furpris  :  il  fe  dira  ,  qu'en 
teignant  de  l'obliger  gratuitement  * 
vous  avez  prétendu  le  charger  d'une 
dette  ,  &  le  lier  par  un  contrat  auquel 
il  n'a  point  confenti.  En  vain  vous 
ajouterez  que  ce  que  vous  exigez  de 
lui  n'eft  que  pour  lui-même  ;  vous  exi- 
gez ,  enfin  ;  &  vous  exigez  en  vertu 
de  ce  que  vous  avez  fait  fans  fon  aveiu 
Quand  un  malheureux  prend  l'argent 
qu'on  feint  de  lui  donner ,  &  fe  trouve 
enrollé  malgré  lui ,  vous  criez  à  l'in- 
juftiçe  -,  n'êtes-  vous  pas  plus  injufte 
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encore  de  demander  à  votre  élevé  le 
prix  des  foins  qu'il  n'a  point  acceptés  ? 

L'ingratitude  feroit  plus  rare ,  ii 
les  bienfaits  à  ufure  étoient  moins 
communs.  On  aime  ce  qui  nous  fait  du 
bien  ;  c'eft  un  fentiment  fi  naturel  ! 
L'ingratitude  n'eft  pas  dans  le  cœur  de 
l'homme  ;  mais  l'intérêt  y  eft  :  il  y  a 
moins  d'obligés  ingrats  ?  que  de  bien- 
faiteurs intéreifés.  Si  vous  me  vendez 
vos  dons ,  je  marchanderai  fur  le  prix  ; 
mais  fi  vous  feignez  de  donner  ,  pour 
vendre  enfuite  à  votre  mot ,  vous  ufez 
de  fraude.  C'eft  d'être  gratuits  qui  les 
rend  ineftimables.  Le  cœur  ne  reçoit 
de  loix  que  de  lui-même  ;  en  voulant 
l'enchaîner  on  le  dégage  ?  on  l'enchaî- 
ne en  le  biffant  libre. 

Quand  le  pêcheur  amorce  l'eau  9 
le  poiffon  vient ,  &  refte  autour  de  lui 
fans  défiance  :  mais  quand  ,  pris  à  l'ha- 
meçon caché  fous  l'appât ,  il  fent  re- 
tirer la  ligne  ,  il  tâche  de  fuir.  Le 
pêcheur  eft-il  le  bienfaiteur  ,  le  poif- 
fon eft  -  il  l'ingrat  ?  Voit  -on  jamais 
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qu'un  homme  oublié  p*r  ion  bienfai- 
teur l'oublie  ?  Au  contraire  ,  il  en  parle  ; 
toujours  avec  plailir  ,  il  n'y  longe 
point  fans  attendriffement  :  s'il  trouve 
occafion  de  lui  montrer  par  quelque 
fervice  inattendu  qu'il  fe  refTouvient 
des  fiens ,  avec  quel  contentement  in- 
_ur  il  fatisfait  alors  fa  gratitude  ! 
avec  quelle  douce  joie  il  fe  fait  recon- 
.noitre  !  avec  quel  tranfport  il  lui  dit  : 
mon  tour  eft  venu  !  Voilà  vraiment  la 
voix  de  la  nature  ;  jamais  un  vrai  bien- 
fait ne  fît  d'ingrat. 

Si  donc  la  reconnoifTance  efr.  un  feri- 
timent  naturel. ,  &  que  vous  n'en  dé- 
truiriez pas  l'effet  par  votre  faute  ,  afîu- 
rez-vous  que  votre  élevé  ,  commen- 
çant à  voir  le  prix  de  vos  foins ,  y  fera 
fenfible  ,  pourvu  que  vous  ne  les  ayez 
point  mis  vous-même  à  prix  ;  &  qu'ifs 
vous  donneront  dans  fon  cœur  une 
autorité  que  rien  ne  pourra  détruire. 
Mais  avant  de  vous  être  bien  afïuré  de 
Cet  avantage  ,  gardez  de  vous  l'oter  ,en 
vous  faifant  valoir  auprès  de  lui.  Lui 

vanter 
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vanter  vos  fervices  ;  c'eft  les  lui  rendre 
insupportables  ;  les  oublier,  c'efl  l'en 
faire   fouvenir.    Jùfqu'à   ce  qu'il  foit 
tems  de  le  traiter  en  homme ,  qu'il  ne 
foit  jamais  queftion   de  ce  qu'il  vous 
doit ,  mais  de  ce  qu'il  le  doit.  Pour 
le  rendre  docile,  lahTez-hii  toute  fa 
liberté  ,  dérobez-vous  pour  qu'il  vous 
cherche,  élevez  fou  ame  au  noble  (sn- 
tirnent  de  la  reconnoirlance ,  en  ne  lui 
parlant  jamais  que  de  fon  intérêt.   Je 
n'ai  point  voulu  qu'on  lui  dit  que  ce 
qu'on  faiibit  étoit  pour  fon  bien ,  avant 
qu'il  fût  en  état  de  l'entendre;   dans 
ce  difeours  il  n'eût  vu  que  votre  dé- 
pendance ,  ck  il  ne  vous  eût  pris  que 
pour  fon  valet.  Mais  maintenant  qu'il 
commence  à  fentir  ce  que  c'eft  qu'ai- 
mer ,  il  fent  auffi  quel  doux  lien  peut 
unir  un  homme  à  ce  qu'il  aime  ;  .&  dans 
le  zèle  qui  vous  fait  occuper  de  lui  fans 
celle ,  il  ne  voit  plus  l'attachement  d'un 
«fclave,  mais  l'affé&ion  d'un  ami.  Or 
rien  n'a  tant  de  poids  fur  le  cœur  hu- 
main ,  que  la  voix  de  l'amitié  bien 
Tome  I/t  -g 
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reconnue  ;  car  on  fait  qu'elle  ne  nous 
parle  jamais  que  pour  notre  intérêt. 
On  peut  croire  qu'un  ami  fe  trompe; 
mais  non  qu'il  veuille  nous  tromper. 
Quelquefois  on  réfifte  à  fes  confeils  ; 
mais  jamais  on  ne  les  méprife. 

Nous  entrons  enfin  dans  l'ordre  mo- 
ral :  nous  venons  de  faire  un  fécond 
pas  d'homme.  Si  c'en  étoit  ici  le  lieu, 
j'efiayerois  de  montrer  comment  des 
premiers  mouvemens  du  cœur  s'élè- 
vent les  premières  voix  de  la  conf- 
cience  ;  &  comment  des  fentimens 
d'amour  &  de  haine  naifTent  les  pre- 
mières notions  du  bien  &  du  mal.  Je 
ferois  voir  que  jujîice  &  bonté  ne  font 
point  feulement  des  mots  abflraits ,  de 
purs  êtres  moraux  formés  par  l'enten- 
dement; mais  de  véritables  affe fiions 
de  Famé  éclairée  par  la  raifon,  &:  qui 
ne  font  qu'un  progrès  ordonné  de  nos 
affections  primitives  ;  que  par  la  raifon 
feule  ,  indépendamment  de  la  cons- 
cience ,  on  ne  peut  établir  aucune  loi 
>relle;  &  que  tout  le  droit  de  la 
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nature  n'eil  qu'une  chimère,  s'il  n'eft 
fondé  fur  un  befoin  naturel  au  cœur 
humain  (14).  Mais  je  fonge  que  je  n'ai 
point  à  faire  ici  des  Traités  de  Méta- 
phyfique  &  de  Morale ,  ,ni  le  cours 
d'études  d'aucune  efpece  ;  il  me  furïït 
de  marquer  l'ordre  ik  le  progrès  du 


(14)  Le  précepte  même  d'agir  avec  autrui  comme 
nous  voulons  qu'on  agiffe  avec  nous,  n'a  de  vrai  fonde- 
ment que  la  confcience  &  le  fentimeni  ;  car  où  eft  la  rai. 
fon  precife  d'agir  étant  moi  comme  fi  y  étais  un  autre 
for-tout  quand  je  fuis  moralement  sûr  de  ne  jamais  mê 
rouver  dans  le  même  cas  ;  &  qui  me  répondra  qu'en  fui- 
•  bien  fidèlement  cette  maxime  j'obtiendrai  qu'on  la 

*??Jy™7C  aT6C  m0i  ?  Le  méchant  ^  avantage  de 

prob, te  du  Jufte  &  de  fa  propre  injure;  il  eftbiea 

«  fe  que  tout  le  monde  foitjufte  excepté  lui.  Cet  accord 

W  m'u       a  "         a  force   d  une  ame  expan- 

h  ™  veux  Pas  ;  L„v;ft.pi:urm.netfas/°^- 1- 

v  1  .  1-'u^re  ,  je  minterefFe  a  lui  oour 

1  amour     e  moi,    &  fa  raifon  du      ^       J      £J 

«amre  elle-même,  qui  m'infpire  le  defirde  mon  bien- 
être  en  quelque  lieu  que  je  me  fente  exifter.  D'où  je 
conclus  qu'il  n'eft  pas  vr31  que  les  préceptes  de  la  loi 
naturelle  fbient  fondés  fur  la  ra,fon  feule;  ils  ont  une 
bafe  plus  fohde  &  plus  sure.  L'amour  des  hommes  dé- 
liré de  l'amour  de  foi  e'.t  le  principe  de  la  juftice  hu- 
maine. Le  fommaire  de  toute  la  morale  e/t  flonné  dans 
I  évangile  par  celui  de  la  loi. 

X.ij 
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nos  femimcns  &:   de  nos  connc. 
ces,  relativement  à  notre  conflitution. 
D'autres  démontreront  peut  -  être  ce 
que  je  ne  fais  qu'indiquer  ici. 

Mon  Emile  n'ayant  jufqu'à  préfent 
regardé  que  lui-même ,  le  premier  re- 
gard qu'il  jette  fur  (es  femblables  le 
porte  à  fe  comparer  avec  eux  ;  &  le 
premier  fentiment  qu'excite  en  lui  cette 
comparaifon ,  efl  de  defirer  la  première 
place.  Voilà  le  point  où  l'amour  de  foi 
fe  change  en  amour  -  propre ,  &  011 
commencent  à  naître  toutes  les  pallions 
qui  tiennent  à  celle-là.  Mais  pour  dé- 
cider fi  celles  de  ces  panions  qui  domi- 
neront dans  fon  caraclere ,  feront  hu- 
maines &  douces ,  ou  cruelles  &  mal- 
faisantes ,  fi  ce  feront  des  partions  de 
bienfaifance  Se  de  comrnifération ,  ou 
d'envie  &  de  convoitife  ,  il  faut  favoir 
à  quelle  place  il  fe  fentira  parmi  les 
hommes  ,  &  quels  genres  d'obftacles 
il  pourra  croire  avoir  à  vaincre  ,  pour 
parvenir  à  celle  qu'il  veut  occuper. 

Pour  le  guider  dans  cette  recherche  * 
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apjtès  lui  avoir  montré  les  hommes  par 
les  accidens  communs  à  l'efpece.  11 
faut  maintenant  les  lui  montrer  par 
leurs  différences.  Ici  vient  la  mefure 
de  l'inégalité  naturelle  ck  civile  ,  &  le 
tableau  de  tout  Tordre  focial. 

Il  faut  étudier  la  fociété  par  les  hom- 
mes ,  &  les  hommes  par  la  fociété  : 
ceux  qui  voudront  traiter  féparément 
la  politique  èk  la  morale  ,  n'entendront 
jamais  rien  à  aucune  des  deux.  En  s'at- 
tachant  d'abord  aux  relations  primiti- 
ves ,  on  voit  comment  les  hommes  en 
doivent  être  affectés  ,  ôt  quelles  paf- 
fions  en  doivent  naître.  On  voit  que 
c'en1  réciproquement  par  le-progrès  des 
paillons  que  ces  relations  fe  multiplient 
&:  fe  refferrent.  C'ell  moins  la  force 
des  bras  que  la  modération  des  cœurs , 
qui  rend  les  hommes  indépendans  &c 
libres.  Quiconque  defire  peu  de  chofes 
tient  à  peu  de  gens  ;  mais  confondant 
toujours  nos  vains  defirs  avec  nos  be- 
foins  phyfiques  ,  ceux  qui  ont  fait  de 
ces  derniers  les  fondemens  de  la  fociété 
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humaine,  ont  toujours  pris  les  e^is 
pour  les  caufes  ,  &  n'ont  fait  que  s'é- 
garer dans  tous  leurs  raifonnemens. 

Il  y  a  clans  l'état  de  nature  une  égalité 
de  fait  réelle  &c  indeftruttible ,  parce 
qu'il  efr.  impofïible  dans  cet  état  que  la 
feule  différence  d'homme  à  homme  foit 
affez  grande,  pour  rendre  l'un  dépen- 
dant de  l'autre.  Il  y  a  dans  l'état  civil 
r.ne  égalité  de  droit  chimérique  Se  vai- 
ne ,  parce  que  les  moyens  deftinés  à  la 
maintenir  fervent  eux-mêmes  à  la  dé- 
truire ;  Se  que  la  force  publique  ajou- 
tée au  plus  fort  pour  opprimer  le  foi- 
ble ,  rompt  Tefpece  d'équilibre  que  la 
nature  avoit  mis  entr'eux  (15).  De 
cette  première  contradiction  découlent 
toutes  celles  qu'on  remarque  dans  l'or- 
dre civil ,  entre  l'apparence  Se  la  réa- 
lité. Toujours  la  multitude  fera  facri- 
fîée  au  petit  nombre,  Se  l'intérêt  public 


(15)  L'efprit  univerfel  des  Loix  de  tous  les  pays  efl: 
de  favorifer  toujours  le  fort  contre  le  foible ,  &  celui 
qui  a,  contre  celui  qui  n'a  rien;  cet  inconvénient  eft 
inévitable  ,  &  il  eli  Cvu  exception. 
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à  l'intérêt  particulier.  Toujours  ces 
noms  fpécieux  de  juftice  &:  de  fubor- 
dmation  ferviront  d'inftrnment  à  la 
violence  &  d'armes  à  l'iniquité  :  d'où 
il  fuit  que  les  ordres  diftingués  qui  fe 
prétendent  utiles  aux  autres  ,  ne  iont 
en  effet  utiles  qu'à  eux-mêmes  aux 
dépens  des  autres  ;  par  où  l'on  doit 
juger  de  la  confidération  qui  leur  eft 
due  félon  la  juftice  &  félon  la  raifon. 
Refte  à  voir  fi  le  rang  qu'ils  fe  font 
donné  eft  plus  favorable  au  bonheur 
de  ceux  qui  l'occupent ,  pour  favoir 
quel  jugement  chacun  de  nous  doit 
porter  de  fon  propre  fort.  Voilà  main- 
tenant l'étude  qui  nous  importe  ;  mais 
pour  la  bien  faire  ,  il  faut  commencer, 
par  connoître  le  cœur  humain. 

S'il  ne  s'aghToit  que  de  montrer  aux 
jeunes  gens  l'homme  par  fon  mafque  ,1 
on  n'auroit  pas  befoin  de  le  leur  mon- 
trer ,  ils  le  verroient  toujours  de  refte  ; 
mais  puifque  le  mafque  n'eftpas  l'hom- 
me ,  &  qu'il  ne  faut  pas  que  fon  vernis 
hs  féduife ,  en  leur  peignant  les  hom- 
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mes  peignez  -  les  leur  tels  qu'ils  font  ; 
non  pas  afin  qu'ils  les  haïlTent ,  mais 
afin  qu'ils  les  plaignent ,  &  ne  leur 
veuillent  pas  reffembler.  C'eit  ,  à  mon 
gré  ?  le  fentiment  le  mieux  entendu  que 
l'homme  puifle  avoir  fur  fon  efpece. 

Dans  cette  vue  ,  il  importe  ici  de 
prendre  une  route  oppofée  à  celle 
que  nous  avons  fuivie  jufqu'à  préfent, 
&:  d'initruire  plutôt  le  jeune  homme 
par  l'expérience  d'autrui ,  que  par  la 
fienne.  Si  les  hommes* le  trompent, 
il  les  prendra  en  haine  ;  mais  fi  ref- 
pefté  d'eux  il  les  voit  fe  tromper  mu- 
tuellement ,  il  en  aura  pitié.  Le  Spec- 
tacle du  monde ,  difbit  Pithagore  ,  ref- 
femble  à  celui  des  Jeux  Olympiques. 
Les  uns  y  tiennent  boutique  ,  &  ne 
fongent  qu'à  leur  profit  ;  les  autres  y 
payent  de  leur  perfonne  ,  &  cherchent 
la  gloire  ;  d'autres  fe  contentent  de 
voir  les  jeux,  èc  ceux-ci  ne  font  pas 
les  pires. 

Je  voudrois  qu'on  choisît  tellement 
jes  fociétés  d'un  jeune  homme ,  qu'il 
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pensât  bien  de  ceux  qui  vivent  avec 
lui  ;  &:  qu'on  lui  apprît  à  fi  bien  con- 
noître  le  monde  ,  qu'il  pensât  mal  de 
tout  ce  qui  s'y  fait.  Qu'il  fâche  que 
l'homme  eït  naturellement  bon  ,  qu'il 
le  lente  ,  qu'il  juge  de  fon  prochain 
par  lui-même;  mais  qu'il  voye  com- 
ment la  fociété  déprave  &  pervertit 
les  hommes  :  qu'il  trouve  dans  leurs 
préjugés  la  fburce  de  tous  leurs  vices  : 
qu'il  foit  porté  à  eftimer  chaque  indi- 
vidu ,  mais  qu'il  méprife  la  multitude  ; 
qu'il  voye  que  tous  les  hommes  por- 
tent à  peu  près  le  même  mafoue  ;  mais 
qu'il  fâche  aufîi  qu'il  y  a  des  vifages  plus 
beaux  que  le  mafque  qui  les  couvre. 

Cette  méthode  ,  il  faut  l'avouer  ,  a 
fes  inconvéniens  ,  &  n'eft  pas  facile 
dans  la  pratique  ;  car  s'il  devient  obser- 
vateur de  trop  bonne  heure  ,  û  vous 
l'exercez  à  épier  de  trop  près  les  ac- 
tions d'autrui ,  vous  le  rendrez  médi- 
fanî  &.  fatyrique ,  décififek  prompt  à 
juger  ;  il  fe  fera  un  odieux  plaifir  de 
chercher  à  tout  de  finifires  interpréta- 
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lions,  &  à  ne  voir  en  bien ,  rien  même 
de  ce  qui  eft  bien.  Il  s'accoutumera 
du  moins  au  fpecïacle  du  vice  ,  &:  à 
voir  les  médians  fans  horreur  ,  comme 
on  s'accoutume  à  voir  les  malheureux 
fans  pitié.  Bientôt  la  perverlité  géné- 
rale lui  fervira  moins  de  leçon  que 
d'exemple  :  il  fe  dira,  que  iî  l'homme 
eft  ainfi ,  il  ne  doit  pas  vouloir  être 
autrement. 

Que  û  vous  voulez  Finftruire  par 
principes,  oc  lui  faire  connoître  avec 
la  nature  du  cœur  humain  l'application 
des  caufes  externes  qui  tournent  nos 
penchans  en  vices;  en  le  tranfportant 
ainfi  tout  d'un  coup  des  objets  fenfibles 
aux  objets  intellectuels,  vous  employez 
une  métaphyfique  qu'il  n'eft  point  en 
état  de  comprendre  ;  vous  retombez 
dans  l'inconvénient  évité  û  foigneufe- 
ment  jufqu'ici ,  de  lui  donner  des  leçons 
qui  relTemblent  à  des  leçons,  de  fubfti- 
tuer  dans  fon  efprit  l'expérience  &  l'au- 
torité du  maître  à  fa  propre  expérien- 
ce ,  &  au  progrès  de  fa  raifon. 
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Pour  lever  à  ia  fois  ces  deux  obfta- 
cîes  ,  &c  pour  mettre  le  cœur  humain 
à  ia  portée  fans  rifquer  de  gâter  le  fien  , 
je  voudrois  lui  montrer  les  hommes  au 
loin  ,  les  lui  montrer  dans  d'autres 
tems  ou  dans  d'autres  lieux  ?  &c  de 
forte  qu'il  put  voir  la  fcene  fans  jamais 
y  pouvoir  agir.  Voilà  le  moment  de 
riiiftoire  ;  c'eft  par  elle  qu'il  lira  dans 
les  cœurs  fans  les  leçons  de  la  philofo- 
phie  ;  c'eft  par  elle  qu'il  les  verra ,  fi  m* 
pie  fpeclateur  ,  fans  intérêt ,  fans  paf- 
fion ,  comme  leur  juge,  non  comme  leur 
complice  ni  comme  leur  accufateur. 

Pour  connoître  les  hommes  il  faut 
les  voir  agir.  Dans  le  monde  on  les 
entend  parler  ?  ils  montrent  leurs  dif- 
cours  &:  cachent  leurs  actions  ;  mais 
dans  THiftoire  elles  font  dévoilées  ,  Se 
on  les  juge  fur  les  faits.  Leurs  propos 
mêmes  aident  à  les  apprécier.  Car 
comparant  ce  qu'ils  font  à  ce  qu'ils  di- 
fent ,  on  voit  à  la  fois  ce  qu'ils  font  & 
ce  qu'ils  veulent  paroitre  ;  plus  ils  fe 
déguifent  3  mieux  on  les  ccnnoît. 
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Malheureufement  cette  étude  a  (es 
dangers,  Tes  inconvéniens de  plus  d'une 
efpece.  Il  eft  difficile  de  fe  mettre 
dans  un  point  de  vue ,  d'où  l'on  pu'uTe 
jr-ger  fes  Semblables  avec  équité.  Un 
des  grands  vices  de  l'Hifloire  eft , 
qu'elle  peint  beaucoup  plus  les  hom- 
mes par  leurs  mauvais  côtés  que  par 
les  bons  :  comme  elle  n'eft  intéreffante 
que  par  les  révolutions ,  les  catarlro- 
phes,  tant  qu'un  peuple  croît  &  prof- 
pere  dans  le  calme  d'un  paifibîe  gou- 
vernement, elle  n'en  dit  rien;  elle  ne 
commence  à  en  parler  que  quand,  ne 
pouvant  plus  fe  fufïire  à  lui-même,  il 
prend  part  aux  aff;  ires  de  les  voifins, 
ou  les  laine  prendre  part  aux  Tiennes  ; 
elle  ne  Pilluftre  que  quand  il  eu  déjà 
fur  fon  déclin  :  toutes  nos  Hiftoires 
commencent  oii  elles  devroient  finir. 
Nous  avons  fort  exaclement  celle  des 
peuples  qui  le  détruifent ,  ce  qui  nous 
manque  eft  celle  des  peuples  qui  fe 
multiplient  ;  ils  font  afléz  heureux  &c 
affez  fages  pour  qu'elle   n'ait  rien  à 
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dire  d'eux  :  6c  en  effet ,  nous  voyons , 
même  de  nos  jours,  que  les  gouverne- 
mens  qui  fe  conduifent  le  mieux ,  font 
ceux  dont  on  parle  le  moins.  Nous  ne 
favons  donc  que  le  mal  ,  à  peine  le 
bien  fait-  il  époque.  Il  n'y  a  que  les 
méchans  de  célèbres  ,  les  bons  font 
oubliés  ou  tournés  en  ridicule;  &  voilà 
comment  l'Hiitoire ,  ainfi  que  la  Phi- 
lofophie ,  calomnie  fans  ceffe  le  genre 
humain. 

De  plus  ,  il  s'en  faut  bien  que  les 
faits  décrits  dans  FHiftoire  ,  ne  foient 
la  peinture  exacle  des  mêmes  faits 
tels  qu'ils  font  arrivés.  Ils  changent  de 
forme  dans  la  tête  de  THiftorien ,  ils 
fe  moulent  fur  fes  intérêts  ,  ils  pren- 
nent la  teinte  de  fes  préjugés.  Qui  efr- 
ce  qui  fait  mettre  exactement  le  Lec- 
teur au  lieu  de  la  fcene ,  pour  voir  un 
événement  tel  qu'il  s'eft.  pafTé  ?  L'igno- 
rance ou  la  partialité  déguifent  tout. 
Sans  altérer  même  un  trait  historique , 
en.  étendant  ou  refferrant  des  circonf- 
tances  qui  s'y  rapportent ,  que  de  faces 
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prîtes  on  peut  lui  donner  !  Mettez 
un  même  objet  à  divers  points  de  vue, 

teparoîtra-t-il  le  même,  &:  pour- 
tant rien  n'aura  changé  ,  que  l'œil  du 
fpectateur.  Suffit-il  pour  l'honneur  de 
la  vérité  ,  de  me  dire  un  fait  véritable , 
en  me  le  failant  voir  tout  autrement 
qu'il  n'eil  arrivé  ?  Combien  de  fois 
un  arbre  de  plus  ou  de  moins ,  un  ro- 

'  droite  ou  à  gauche ,  un  tourbillon 
de  poufiiere  élevé  par  le  vent  ,  ont 
décidé  de  l'événement  d'un  combat , 
fans  que  perfonne  s'en  fcit  apperçu  } 
Cela  empêche- 1- il  que  l'Hiûorien  ne 
vous  dife  la  caufe  de  la  défaite  ou  de 
la  viQoire  avec  autant  d'afiurance  que 
s'il  eût  été  par-tout?  Or,  que  m'im- 
portent les  faits  en  eux-mêmes ,  quand 
la  raifon  m'en  reite  inconnue  ;  &:  quel- 
les leçons  puis-je  tirer  d'ul  ;:nent 
dont  j'ignore  la  vraie  caufe  ?  L*- : 
rien  m'en  donne  une  ,  mais  il  la  con- 
trouve  ;  &  la  critique  elle-même ,  dont 
on  fait  tant  de  bruit ,  n'eil  qu'un  art 
de  conjecturer  ,  Fart  de  choifir  entre 
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plufieurs  menfonges  ,  celui  qui  rerTem- 
ble  le  mieux  à  la  vérité. 

M'avez-vous  jamais  lu  Cléopatre  ou 
Cafiandre ,  ou  d'antres  livres  de.  cettç 
efpece  ?  L'Auteur  choifit  un  wéne- 
ment  connu  ;  puis  l'accommodant  à 
fes  vues  ,  l'ornant  de  détails  de  fon  in- 
vention ,  de  perfonnages  qui  n'ont  ja- 
mais exifté ,  &  de  portraits  imaginai- 
res ,  entafle  fldions  fur  ficlions  pour 
rendre  fa  leclure  agréable.  Je  vois  peu 
de  différence  entre  ces  Romans  &  vos 
Hiiloires ,  fi  ce  n'eft  que  le  Roman- 
cier fe  livre  davantage  à  fa  propre 
imagination  ,  &  que  FHiftorien  s'af- 
fervit  plus  à  celle  d'autru-i  ;  à  quoi 
j'ajouterai ,  fi  l'on  veut ,  que  le  pre- 
mier fe  propofe  un  objet  moral ,  bon 
ou  mauvais ,  dont  l'autre  ne  fe  foucie 
guère. 

On  me  dira  que  la  fidélité  de  l'Hîf- 
toire  intérèffe  moins  que  la  vérité  des 
mœurs  &c  des  caractères  ;  pourvu^ue 
le  cœur  humain  foit  bien  _ipeint  ,  il 
importe  peu  que  les  événemens  foient 
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fidèlement  rapportes  ;  car  après  tout  ; 
ajoute-t-on  ,  que  nous  font  des  faits 
arrivés  il  y  a  deux  raille  ans  ?  on  a  rai- 
ion  ,  fi  les  portraits  font  bien  rendus 
d'après  nature  ;  mais  fi  la  plupart  n'ont 
leur  modèle  que  dans  l'imagination 
de  l'Hiiïorien  ,  n'eft-ce  pas  retomber 
dans  l'inconvénient  qu'on  vouioit  fuir  , 
èc  rendre  à  l'autorité  des  écrivains,  ce 
qu'on  veut  ôter  à  celle  du  maître  ?  Si 
mon  élevé  ne  doit  voir  que  des  ta- 
bleaux de  fantaifie  ,  j'aime  mieux  qu'ils 
foient  tracés  de  ma  main  que  d'une  au- 
tre ;  ils  lui  feront ,  du  moins  y  mieux 
appropriés. 

Les  pires  Hiftoriens  pour  un  jeune 
homme  ,  font  ceux  qui  jugent.  Les  faits, 
6c  qu'il  juge  lui-même  ;  c'eft  ainii  qu'il 
apprend  à  connoître  les  hommes.  Si 
le  jugement  de  l'Auteur  le  guide  fans 
cefle,  il  ne  fait  que  voir  par  l'œil  d'un 
autre  ;  &L  quand  cet  œil  lui  manque  9 
il  revoit  plus  rien. 

Je  lauTe  à  part  l'Hiftoire  moderne  ; 
non-feulement  parce  qu'elle  n'a  plus 

*  de 
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de  phyfionomie  ,  &:  que  nos  hommes 
fe  reffemblent  tous  ;  mais  parce  que 
nos  Hiftoriens ,  uniquement  attentifs^à 
briller,  ne  fongent  qu'à  faire  des  por- 
traits fortement  coloriés ,  &c  qui  fou- 
vent  ne  représentent  rien(  16).  Géné- 
ralement les  Anciens  font  moins  de 
portraits^,  mettent  moins  tfefprit  6k  plus 
de  fens  dans  leurs  jugemens,  encore  y 
a-t  il  entr'eux  un  grand  choix  à  faire  ; 
ck  il  ne  faut  pas  d'abord  prendre  les 
plus  judicieux,  mais  les  plus  fimples.  Je 
ne  voudrois  mettre- dans  la  main  d'un 
jeune  homme  ni  Polybe  ,  ni  Salîufle  ; 
Tacite  efï  le  livre  des  vieillards  ,  les 
jeunes  gens  ne  font  pas  faits  pour  l'en- 
tendre :  il  faut  apprendre  à  voir  dans 
les  actions  humaines  les  premiers  traits 
du  cœur  de  l'homme  ,  avant  d'en  vou- 
loir fonder  les  profondeurs  ;  il  faut  fa- 
voir  bien  lire  dans  les  faits  avant  de 


(16)  Voyez  Dav'tla  ,  Guicciardin  ,  Strada  ,  Solis  , 
Machiavel,  &  quelquefois  de  Thou  lui-même.  Vertot 
eft  prefque  le  feul  qui  (avoit  peindre  fans  faire  de 
portraits. 

Tome  IL  Y 
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lire  dans  les  maximes.  La  Philofophîe 
en  maximes  ne  convient  qu'à  l'expé- 
rience. La  jeunefle  ne  doit  rien  géné- 
ralifer  ;  toute  Ton  inflrutlion  doit  être 
en  règles  particulières. 

Thucydide  eu.  à  mon  gré ,  le  vrai 
modèle  des  Hiitoriens.  Il  rapporte  les 
,  faits  fans  les  juger  ;  mais  il  n'omet  au- 
cune des  circondances  propres  à  nous 
en  faire  juger  nous-mêmes.  Il  met 
tout  ce  qu'il  raconte  fous  les  yeux  du 
Lecteur  ;  loin  de  s'interpofer  entre  les 
événemens  &  les  Lecleurs,  il  fe  déro- 
be ;  on  ne  croit  plus  lire  ,  on  croit  voir, 
Maiheureufement  il  parle  toujours  de 
guerre ,  &c  Ton  ne  voit  prefque  dans 
fes  récits  que  la  chofe  du  monde  la 
moins  instructive  ,  favoir  des  combats. 
La  retraite  des  dix  mille  y  &c  les  com- 
mentaires de  Céiar  ,  ont  à  peu  près  la 
même  fageffe  &:  le  même  défaut.  Le 
bon  Hérodote  ,  fans  portraits ,  fans 
maximes  ,  mais  coulant ,  naïf,  plein 
de  détails  les  plus  capables  d'intérefler 
&  de  plaire ^feroit  ?  peut-être,  le  meil- 


ou  de  l'Éducation.       259 

leur  des  Hiiïoriens  ,  fi  ces  mêmes  dé- 
tails ne  dégénéroient  fouvent  en  Sim- 
plicités puériles ,  plus  propres  à  gâter 
le  goût  de  la  jeuneffe  qu'à  le  former  : 
il  faut  déjà  du  clifcernement  pour  le 
lire.  Je  ne  dis  rien  de  Tite-Live  ?  foa 
tour  viendra  ;  mais  il  eft  politique  ,  il 
eft  rhéteur  ,  il  eft  tout  ce  qui  ne  con- 
vient pas  à  cet  âge. 

L'Hiftoire  en  général  eft  défeclueu- 
fe  ,  en  ce  qu'elle  ne  tient  régiftre  que 
de  faits  fenfibles  &c  marqués  ,  qu'on 
peut  fixer  par  des  noms  ,  des  lieux  # 
des  dates  ;  mais  les  caufes  lentes  &c 
progrefîives  de  ces  faits  ,  îefquelles  ne 
peuvent  s'afligner  de  même  ,  reftent 
toujours  inconnues.  On  trouve  fouvent 
'  dans  une  bataille  gagnée  ou  perdue  , 
la  raifon  d'une  révolution  qui  ,  même 
avant  cette  bataille ,  étoit  déjà  deve- 
nue inévitable.  La  guerre  ne  fait  guère 
que  manifeiler  des  événemens  déjà  dé- 
terminés par  des  caufes  morales  que 
les  Hiftoriens  favent  rarement  voir. 

L'efprit  philofophique  a  tourné  de 
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ce  côté  les  réflexions  de  pluneurs  écri- 
vains de  ce  fiecle  ;  mais  je  doute  que 
la  vérité  gagne  à  leur  travail.  La 
fureur  des  iyitemes  s'étant  emparée 
d'eux  tous  ,  nul  ne  cherche  à  voir  les 
choies  comme  elles  ibnt ,  mais  comme 
elles  s'accordent  avec  Ion  fyftême. 

Ajoutez  à  toutes  ces  réflexions  ,  que 
THifloire  montre  bien  plus  les  aclions 
que  les  hommes  ,  parce  qu'elle  ne  fai- 
fit  ceux-ci  que  dans  certains  momens 
choifis  ,  dans  leurs  vêtemens  de  para- 
de ;  elle  n'expofe  que  l'homme  public 
qui  s'en1  arrangé  pour  être  vu.  Elle  ne 
le  fuit  point  dans  fa  maiibn  ,  dans  fou 
cabinet ,  dans  fâ  famille  ,  au  milieu  de 
fes  amis  ,  elle  ne  le  peint  que  quand  il 
repréCente  ;  c'eil  bien  plus  fon  habit 
que  fa  perfonne  qu'elle  peint. 

J'aimerois  mieux  la  lecture  des  vies 
particulières  pour  commencer  l'étude 
du  cœur  humain  ;  car  alors  l'homme  a 
beau  fe  derober  ,  THidorien  le  pour- 
fuit  par-tout  ;  il  ne  lui  laiflé  aucun 
moment   de  relâche  ;    aucun  recoin 
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pour  éviter  l'œil  perçant  du  fpecla- 
teur ,  6c  c'eft  quand  l'un  croit  mieux 
fe  cacher  ,  que  l'autre  le  fait  le  mieux 
connoître.  Ceux  ,  dit  Montagne  ,  qui 
écrivent  les  vies ,  d'autant  qu'ils  s'amufent 
■plus  aux  confeils  qu'aux  évênemens  ,  plus 
à  ce  qui  fe paffe  au  dedans  ,  qu'à  ce  qui 
arrive  au  -  dehors  ;  ceux-là  me  font  plus 
propres  ;  voilà  pourquoi  c'ejl  mon  homme 
que  Plutarque. 

Il  eil  vrai  que  le  génie  des  hommes 
afiemblés  ou  des  peuples  eft  fort  diffé- 
rent du  caractère  de  l'homme  en  par- 
ticulier ,  &  que  ce  feroit  connaître 
très  -  imparfaitement  le  cœur  humain 
que  de  ne  pas  l'examiner  auiîi  dans  la 
multitude  ;  mais  il  n'eil  pas  moins  vrai 
qu'il  faut  commencer  par  étudier 
l'homme  pour  juger  les  hommes  ,  6c 
que  qui  connoîtroit  parfaitement  les 
penchans  de  chaque  individu,  pourroit 
prévoir  tous  leurs  effets  combinés  dans 
le  corps  du  peuple. 

Il  faut  encore  ici  recourir  aux  An- 
ciens ,  par  les  raifons   que  j'ai    déjà 
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dites ,  &  de  plus ,  parce  que  tous  les 
détails  familiers  6c  bas,  mais  vrais  6c 
caractériiliques  étant  bannis   du  ityle 
moderne  ,  les  hommes  font  auiïi  parcs 
par  nos  auteurs  dans  leurs  vies  privées 
que  fur  la  feene  du  monde.  La  décen- 
ce ,  non  moins  févere  dans  les  écrits 
que  dans  les  actions  ,  ne  permet  plus 
de  dire  en  public  que  ce  qu'elle  per- 
met d'y  faire  ;  &  comme  on  ne  peut 
montrer  les  hommes  que  repréientans 
toujours  ,  on  ne  les  connoit  pas  plus 
dans  nos  livres  que  fur  nos  théâtres. 
On  aura  beau  faire  oc  refaire  cent  fois 
la  vie  des  Rois ,  nous   n'aurons  plus 
de  Suétones(i7). 

Plutarque  excelle  par  ces  mêmes 
détails  dans  lefquels  nous  n'ofons  plus 
entrer.  Il  a  une  grâce  inimitable  à 
peindre  les   grands  hommes  dans  les 


(17)  Un  feul  de  nos  Hlftoricms  qui  a  imite  Tacts 

dans  les  grands  traits,   a  ofé  imiter  Suétone  &  quel- 

tranfenre  Comités   dans  les   petits  ,    &   ceU 

même  qui  aj  prix  de  un  Livre,  l'a  îajt  crki? 

c^ier  parmi  nous.. 
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petites  chofes ,  &  il  eu  û  heureux  dans 
le  choix  de  (es  traits  ,  que  fouvent  un 
mot  y  un  fourire  ,  un  gefte  lui  fuffit 
pour  carac~térifer  fon  héros.  Avec  un 
mot  plaifant  Annibal  raffure  fon  ar- 
mée effrayée  ,  &:  la  fait  marcher  ers 
riant  à  la  bataille  que  lui  livra  l'Italie  : 
Agefilas  à  cheval  fur  un  bâton  ,  me 
fait  aimer  le  vainqueur  d'un  grand  Roi  : 
Céfar  traverfant  un  pauvre  village  Se 
caufant  avec  {qs  amis  ,  décelé  fans  y 
penfer  le  fourbe  qui  difoit  ne  vouloir 
qu'être  l'égal  de  Pompée  :  Alexandre 
avale  une  médecine  ,  &  ne  dit  pas  un 
feul  mot  ;  c'efl  le  plus  beau  moment 
de  fa  vie  :  Ariftide  écrit  fon  propre 
nom  fur  une  coquille  ,  &  juftifle  ainfi 
fon  furnom  :  Philopemen ,  Le  manteau 
bas  ,  coupe  du  bois  dans  la  cuiline  de 
fon  hôte.  Voilà  le  véritable  art  de 
peindre.  La  phyfionomie  ne  fe  mon- 
tre pas  dans  les  grands  traits  ,  ni  le  ca- 
raclere  dans  les  grandes  actions  :  c'efl 
dans  les  bagatelles  que  le  naturel  fe 
découvre.  Les  chofes  publiques  font 
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eu  trop  communes  ou  trop  apprêtées  ; 
ck  c'efl:  prefque  uniquement  à  celles-ci 
que  la  dignité  moderne  permet  à  nos 
auteurs  de  s'arrêter. 

Un  des  plus  grands  hommes  du 
fiecle  dernier  fut  incontestablement 
M.  de  Turenne.  On  a  eu  le  courage  de 
rendre  fa  vie  intérefïante  par  de  petits 
détails  qui  le  font  connoître  &  aimer  ; 
mais  combien  s'eft-on  vu  forcé  d'en 
fupprimer  qui  l'auroient  fait  connoître 
&c  aimer  davantage  !  Je  n'en  citerai 
qu'un  ,  que  je  tiens  de  bon  lieu  ?  & 
que  Piutarque  n'eût  eu  garde  d'omet- 
tre ,  mais  que  Ramfai  n'eût  eu  garde 
d'écrire  quand  il  Pauroit  fu. 

Un  jour  d'été  qu'il  faifoit  fort  chaud , 
le  Vicomte  de  Turenne  en  petite  vefte 
blanche  &  en  bonnet  étoit  à  la  fenêtre 
dans  fon  antichambre.  Un  de  Ces  gens 
furvient,  &  trompé  par  l'habillement , 
le  prend  pour  un  aide  de  cuifine  ,  avec 
lequel  ce  domeftique  étoit  familier, 
ïl  s'approche  doucement  par  derrière  , 
&  d'une  main  qui  n'étoit  pas  légère 

lui 
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lui  applique  un  grand  coup  fur  les 
ferles.  L'homme  frappé  fe  retourne  à 
Imitant.  Le  valet  voit  en  frémifîant 
le  vifage  de  fon  maître.  Il  fe  jette  à 
genoux  tout  éperdu.  Monfeigneur ,  f  ai 

cru  que  c"  étoit  George Et  quand  ceût 

été  George  ,  s'écrie  Turenne  en  fe  frot- 
tant le  derrière;  il ne  falloit  pas  frapper 
fi  fort.  Voilà  donc  ce  que  vous  n'ofez 
dire  ?  miférable  !  foyez  donc  à  jamais 
fans  naturel,  fans  entrailles; trempez, 
durciriez  vos  cœurs  de  fer  dans  votre 
vile  décence  :  rendez- vous  méprifables 
à  force  de  dignité.  Mais  toi,  bon  jeune 
homme ,  qui  lis  ce  trait ,  &  gai  fens 
avec  attendrirTement  toute  la  douceur 
d'ame  qu'il  montre  ,  même  dans  le 
premier  mouvement  ;  lis  auffi  les  pe- 
titeffes  de  ce  grand  homme ,  dès  qu'il 
étoit  queftion  de  fa  naiffance  &  de 
fon  nom.  Songe  que  c'eft  le  même 
Turenne  qui  afFedoit  de  céder  par- 
tout le  pas  à  fon  neveu  ,  afin  qu'on 
vît  bien  que  cqî  enfant  étoit  le  chef 
d'une  maifon  fouveraine.  Rapproche 
Tome  II.  Z 
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ces  contraires  ,  aime  ia  nature ,  mé- 
prife  l'opinion ,  &  connois  l'homme. 

Il  y  a  bien  peu  de  gens  en  état  de 
concevoir  les  effets  que  des  lectures  , 
ainfi  dirigées ,  peuvent  opérer  fur  l'ef- 
prit  tout  neuf  d'un  jeune  homme.  Ap- 
pefantis  fur  des  livres  dès  notre  en- 
fance ,  accoutumés  à  lire  fans  penfer  , 
ce  que  nous  lifons  nous  frappe  d'autant 
moins ,  que  ,  portant  déjà  dans  nous- 
mêmes  les  paillons  &c  les  préjugés  qui 
remplirent  Thiitoire  &:  les  vies  des 
hommes  ,  tout  ce  qu'ils  font  nous  pa- 
roît  naturel ,  parce  que  nous  fommes 
hors  de  la  nature  ,  &  que  nous  ju- 
geons des  autres  par  nous.  Mais  qu'on 
fe  repréfente  un  jeune  homme  élevé 
félon  mes  maximes  :  Qu'on  fe  figure 
mon  Emile  ,  auquel  dix  -  huit  ans  de 
foins  afîidus  n'ont  eu  pour  objet  que 
de  conferver  un  jugement  intègre  &c 
un  cœur  fain  ;  qu'on  fe  le  figure  au 
lever  de  la  toile  ,  jettant  pour  la 
première  fois  les  yeux  fur  la  fcene  du 
monde  ;  ou ,  plutôt ,  placé  derrière  le 
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théâtre  ,  voyant  les  atleurs  prendre 
&  pofer  leurs  habits  ,  &  comptant  les 
cordes  &  les  poulies  dont  le  groffier 
preftige  abufe  les  yeux  des  fpeclateurs. 
Bientôt  à  fa  première  furprife  fuccé- 
deront  des  mouvemens  de  honte  &  de 
dédain  pour  fon  efpece  ;  il  s'indignera 
de  voir  ainfi  tout  le  genre  humain  dupe 
de  lui-même ,  s'avilir  à  ces  jeux  d'en- 
fans  ;  il  s'affligera  de  voir  fes  frères 
s'entre-déchirer  pour  des  rêves ,  Se  fe 
changer  en  bêtes  féroces  pour  n'avoir 
pas  fu  fe  contenter  d'être  hommes. 

Certainement  avec  les  difpofltions 
naturelles  de  l'élevé ,  pour  peu  que  le 
maître  apporte  de  prudence  &  de  choix 
dans  fes  le&ures  ,  pour  peu  qu'il  le 
mette  fur  la  voie  des  réflexions  qu'il 
en  doit  tirer ,  cet  exercice  fera  pour  lui 
un  cours  de  philofophie- pratique,  meil- 
leur sûrement ,  &  mieux  entendu  ,  que 
toutes  les  vaines  fpéculaîions  dont  on 
brouille  l'efprit  des  jeunes  gens  dans 
nos  écoles.  Qu'après  avoir  fuivi  les 
roman efques  projets  de  Pyrrhus  ,  Cy- 

Zij 
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néas  lui  demande  quel  bien  réel  lui 
procurera  la  conquête  du  monde,  dont 
il  ne  puuTe  jouir  dès-à-préfent  fans  tant 
de  tourment;  nous  ne  voyons-la  qu'un 
bon  mot  qui  pafTe;  mais  Emile  y  verra 
une  réflexion  très-lage  qu'il  eût  faite 
le  premier ,  &  qui  ne  s'effacera  jamais 
de  fon  efprit ,  parce  qu'elle  n'y  trouve 
aucun  préjugé  contraire  qui  puiffe  en 
empêcher  l'impreftion.  Quand  enfuite 
en  lifant  la  vie  de  cet  infenfé  ,  il  trou- 
vera que  tous  fes  grands  deffeins  ont 
abouti  à  s'aller  faire  tuer  par  la  main 
d'une  femme  ;  au  lieu  d'admirer  cet 
héroïfme  prétendu ,  que  verra-t-il  dans 
tous  les  exploits  d'un  fi  grand  capitai- 
ne ,  dans  toutes  les  intrigues  d'un  fi 
grand  politique ,  û  ce  n'efï  autant  de 
pas  pour  aller  chercher  cette  malheu- 
reufe  tuile ,  qui  devoit  terminer  fa  vie  & 
fes  projets  par  une  mort  déshonorante? 

Tous  les  conquérans  n'ont  pas  été 
tués  ;  tous  les  ufurpateurs  n'ont  pas 
échoué  dans  leurs  entreprifes  ;  plufieurs 
paroîtront  heureux  aux  efprits  préve- 
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nus  des  opinions  vulgaires  ;  mais  celui 
qui ,  fans  s'arrêter  aux  apparences ,  ne 
juge  du  bonheur  des  hommes  que  par 
l'état  de  leurs  cœurs  ,  verra  leurs  mi- 
feres  dans  leurs  fuccès  même ,  il  verra 
leurs  defirs  &  leurs  foucis  rongeans 
s'étendre  &  s'accroître  avec  leur  for- 
tune ;  il  les  verra  perdre  haleine  en 
avançant,  fans  jamais  parvenir  à  leurs 
termes.  Il  les  verra  femblables  à  ces 
voyageurs  inexpérimentés,  qui ,  s'en- 
gageant  pour  la  première  fois  dans  les 
Alpes  ,  penfent  les  franchir  à  chaque 
montagne,  &  quand  ils  font  au  fommer9 
trouvent  avec  découragement  de  plus 
hautes  montagnes  au-devant  d'eux. 

Auguïle  après  avoir  fournis  (es  con- 
citoyens, &c  détruit  iqs  rivaux  ,  régit 
durant  quarante  ans  le  plus  grand  em- 
pire qui  ait  exiilé  ;  mais  tout  cet  im- 
menfe  pouvoir  l'empêchoit-il  de  frap- 
per les  murs  de  fa  tête ,  Ô£  de  rem- 
plir fon  varie  palais  de  fes  cris  ,  en 
redemandant  à  Varus  fes  légions  ex- 
terminées ?    Quand  il  auroit  vaincu 
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tous  fcs  ennemis  ,  de  quoi  lui  auroient 
fervi  {es  vains  triomphes ,  tandis  que 
les  peines  de  toute  efpece  naiftbient 
fans  celle  autour  de  lui ,  tandis  que  fes 
plus  chers  amis  attentoient  à  fa  vie  ,  & 
qu'il  éîoit  réduit  à  pleurer  la  honte  ou 
la  mon  de  tous  {es  proches  ?  L'infor- 
tuné voulut  gouverner  le  monde  ,  Si 
ne  fcit  pas  gouverner  fa  maifoh  !  Qu'a- 
riva-t-ii  de  cette  négligence  ?  Il  vit 
périr  à  la  fleur  de  l'âge  fon  neveu ,  fon 
fils  adoptif ,  fon  gendre  ;  fon  petit- 
fils  fut  réduit  à  manger  la  bourre  de 
fon  lit  pour  prolonger  de  quelques 
heures  fa  miférable  vie  ;  fa  fille  &:  fa 
petite- fille  ,  après  l'avoir  couvert  de 
leur  infamie,  moururent,  l'une  de  mi- 
fere  &  de  faim  dans  une  ifle  déferte  , 
l'autre  en  prifon  par  la  main  d'un  ar- 
cher. Lui-même  enfin  ,  dernier  refle 
de  fa  malheureufe  famille  ,  fut  ré- 
duit par  fa  propre  femme  à  ne  laiffer 
après  lui  qu'un  monftre  pour  lui  fuc- 
céder.  Tel  fut  le  fort  de  ce  maître  du 
monde  y  tant  célébré  pour  fa  gloire  ôc 
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pour  fon  bonheur  :  croirai-je  qu'un 
feul  de  ceux  qui  les  admirent  les  vou- 
lut acquérir  au  même  prix  ? 

J'ai  pris  l'ambition  pour  exemple  ; 
mais  le  jeu  de  toutes  les  paffions  hu- 
maines offre  de  fembiables  leçons  à  qui 
veut  étudier  THiiloire  pour  fe  con- 
noître  &  fe  rendre  fage  aux  dépens  des 
morts.  Le  tems  approche  où  la  vie 
d'Antoine  aura,  pour  le  jeune  homme , 
une  inftruction  plus  prochaine  que 
celle  d'Augufte.  Emile  ne  fe  recon- 
noîtra  guère  dans  les  étranges  objets 
qui  frapperont  fes  regards  durant  ces 
nouvelles  études;  mais  il  faura  d'avance 
écarter  rillufion  des  paffions  avant 
qu'elles  naiffent,  &  voyant  que  de  tous 
les  tems  elles  ont  aveu°lé  les  hommes , 
il  fera  prévenu  de  la  manière  dont  elles 
pourront  l'aveugler  à  fon  tour  ,  fi  ja- 
mais il  s'y  livre.  Ces  leçons ,  je  le  fais , 
lui  font  mal  appropriées;  peut  être  au 
befoin  feront  ~  elles  tardives  >  infuffi- 
fantes  ;  mais  fouvenez-vous  que  ce  ne 
font  point  celles  que  j'ai  voulu  tirer  de 
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cette  étude.  En  la  commençant  je  ms 
propofois  un  autre  objet;  &c  fûremenï 
fi  cet  objet  efl  mal  rempli ,  ce  fera  la 
faute  du  maître. 

Songez  qu'aufîi-tôt  que  l'amouç- 
propre  eft  développé  ,  le  moi  relatif 
fe  met  en  jeu  fans  cefTe  >  &c  que  jamais 
le  jeune  homme  n'obferve  les  autres 
fans  revenir  fur  lui-même  &  fe  compa- 
rer avec  eux.  Il  s'agit  donc  de  favoir 
à  quel  rang  il  fe  mettra  parmi  (es  fem- 
blables  ,  après  les  avoir  examinés.  Je 
vois  à  la  manière  dont  on  fait  lire^'Hif- 
toire  aux  jeunes  gens  ,  qu'on  les  trans- 
forme ,  pour  ainfi  dire>  dans  tous  les 
perfonnages  qu'ils  voient  ;  qu'on  s'ef- 
force de  les  faire  devenir ,  tantôt  Ci- 
ceron  ,  tantôt  Trajan  ,  tantôt  Alexan- 
dre ,  de  les  décourager  lorfqu'ils  ren- 
trent dans  eux  -  mêmes  ,  de  donner  à 
chacun  le  regret  de  n'être  que  foi. 
Cette  méthode  a  certains  avantages 
dont  je  ne  difeonviens  pas;  mais  quant 
à  mon  Emile  ,  s'il  arrive  une  feule  fois 
dans  ces  parallèles  qu'il  aime  mieux 
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être  un  autre  que  lui ,  cet  autre  fût- il 
Socrate  ,  fût-il  Caton  ,  tout  eft  man- 
qué ;  celui  qui  commence  à  fe  rendre 
étranger  à  lui-même  ne  tarde  pas  à 
s'oublier  tout-à-fait. 

Ce  ne  font  point  les  Philofophes 
qui  connoiflent  le  mieux  les  hommes  ; 
ils  ne  les  voient  qu'à  travers  les  préju- 
gés de  la  philofophîe ,  &  je  ne  fâche 
aucun  état  où  l'on  en  ait  tant.  Un  Sau- 
vage nous  juge  plus  fainement  que  ne 
fait  un  Philofophe.  Celui-ci  fent  fes 
vices,  s'indigne  des  nôtres,  &c  dit  en 
lui-même  :  nous  fommesrous  médians; 
l'autre  nous  regarde  fans  s'émouvoir , 
&  dit  :  vous  êtes  des  foux.  Il  a  raifon  , 
car  nul  ne  fait  le  mal  pour  le  mal.  Mon 
élevé  eft  ce  fauvage  ,  avec  cette  dif- 
férence qu'Emile  ayant  plus  réfléchi, 
plus  comparé  d'idées  ,  vu  nos  erreurs 
de  plus  près  ,  fe  tient  plus  en  garde 
contre  lui-même  ôc  ne  juge  que  de  ce 
qu'il  connoît. 

Ce  font  nos  parlions  qui  nous  irritent 
contre  celles  des  autres  \  c'eft  notre 
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intérêt  qui  nous  fait  haïr  les  méchans  ; 
s'ils  ne  nous  failoient  aucun  mal,  nous 
aurions  pour  eux  plus  de  pitié  que  de 
haine.  Le  mal  que  nous  font  les  mé- 
chans ,  nous  fait  oublier  celui  qu'ils  le 
font  eux-mêmes.  Nous  leur  pardon- 
nerions plus  aifément  leurs  vices  ,  fi 
nous  pouvions  connoître  combien  leur 
propre  cœur  les  en  punit.  Nous  fen- 
tons  i'oiïenfe  &£  nous  ne  voyons  par  le 
châtiment  ;  les  avantages  font  appa- 
reils ,  la  peine  elt.  intérieure.  Celui 
oui  croit  jouir  du  fruit  de  lés  vices  n'eft 
pas  moins  tourmenté  que  s'il  n'eût 
point  réufli  ;  l'objet  ell  changé  ,  l'in- 
quiétude eft  la  même  !  ils  ont  beau 
montrer  leur  fortune  &c  cacher  leur 
cœur  ,  leur  conduite  le  montre  en 
dépit  d'eux  :  mais  pour  le  voir  il  n'en 
faut  pas  avoir  un  femblable. 

Les  paiTions  que  nous  partageons 
nous  féduifent  ;  celles  qui  choquent 
nos  intérêts  nous  révoltent ,  &  par  une 
inconféquence  qui  nous  vient  d'elles , 
noirs  blâmons  dans  les  autres  ce  que 
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nous  voudrions  imiter.  L'averfion  ôc 
l'illufion  font  inévitables  ,  quand  on  eu. 
forcé  de  foufFrir  de  la  part  d'autrui 
le  mal  qu'on  feroit  fi  l'on  étoit  à  fa 
place. 

Que  faudroit-il  donc  pour  bien  ob- 
ferver  les  hommes?  Un  grand  intérêt 
à  les  connofcre  ,  une  grande  impartia- 
lité à  les  juger  :  un  coeur  afTez  fenfibîe 
pour  concevoir  toutes  les  pallions  hu- 
maines ,  ck  afTez  calme  pour  ne  les  pas 
éprouver.  S'il  eft.  dans  la  vie  un  mo- 
ment favorable  à  cette  étude  ,  c'eft 
celui  que  j'ai  choifi  pour  Emile  ;  plus 
tôt  ils  lui  eufTent  été  étrangers  ,  plus 
tard  il  leur  eût  été  femblabîe.  L'opi- 
nion  dont  il  voit  le  jeu  n'a  point  en- 
core acquis  fur  lui  d'empire.  Les  paf- 
fions  dont  il  fent  l'effet ,  n'ont  point 
agité  fon  cœur.  Il  eft  homme ,  il  s'in- 
téreffe  à  fes  frères  ;  il  eft  équitable  , 
il  juge  (es  pairs.  Or  sûrement  s'il  les 
juge  bien ,  il  ne  voudra  être  h  la  place 
d'aucun  d'eux  ;  car  le  but  de  tous  les 
toiirmens  qu'ils  fe  donnent  étant  fondé 
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fur  des  préjuges  qu'il  n'a  pas ,  lui  pa- 
roît  un  but  en  l'air.  Pour  lui  ,  tout  ce 
qu'il  délire  cil  à  fa  portée.  De  qui 
dépendroit-il ,  fe  fuffifant  à  lui-même  , 
&l  libre  de  préjugés  ?  Il  a  des  bras  ,  de 
la  fanté,  (  18)  de  la  modération  ,  peu 
de  beibins  ,  &:  de  quoi  les  fatisfaire. 
Nourri  dans  la  plus  abfolue  liberté , 
le  plus  grand  des  maux  qu'il  conçoit 
efï  la  fervitude.  Il  plaint  ces  miféra- 
bles  Rois  efclaves  de  tout  ce  qui  leur 
obéit  ;  il  plaint  ces  faux  fages  enchaî- 
nés à  leur  vaine  réputation;  il  plaint 
ces  riches  fots  ,  martyrs  de  leur  taire  ; 
il  plaint  ces  voluptueux  de  parade  , 
qui  livrent  leur  vie  entière  à  l'ennui , 
pour  paroître  avoir  du  plaifir.  Il  plain- 
droit  l'ennemi  qui  lui  feroit  du  mal 
à  lui-même,  car  dans  fes  méchancetés 
il  verroit  fa  mifere.  Il  fe  diroit  :  en 
fe  donnant  le  befoin  de  me  nuire  ,  cet 


(  iS)  Je  crois  pouvoir  compter  hardiment  la  fanté  & 
la  bonne  constitution  au  nombre  des  avantages  acquis 
par  fon  éducation;  ou  plutôt  au  nombre  des  dons  de 
la  nature  que  fon  éducation  lui  a  confervés. 
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homme  a  fait  dépendre  fon  fort  du 
mien. 

Encore  un  pas  ,  &  nous  touchons 
au  but.  L'amour-propre  efl  un  infini- 
ment utile  ,  mais  dangereux  ;  fouvent 
il  blefle  la  main  qui  s'en  fert ,  &  fait 
rarement  du  bien  fans  mal.  Emile  en 
considérant  fon  rang  dans  l'efpece  hu- 
maine &  s'y  voyant  fi  heureufement 
placé ,  fera  tenté  de  faire  honneur  à 
fa  raifon  de  l'ouvrage  de  la  vôtre  ,  &c 
d'attribuer  à  (on  mérite  l'effet  de  fon 
bonheur.  Il  fe  dira  ,  je  fuis  fage  ôc  les 
hommes  font  foux.  En  les  plaignant 
il  les  méprifera  ,  en  fe  félicitant  il  s'ef- 
timera  davantage  ,  &c  fe  fentant  plus 
heureux  qu'eux,  il  fe  croira  plus  digne 
de  l'être.  Voilà  l'erreur  la  plus  à  crain- 
dre ,  parce  qu'elle  efl  la  plus  difficile 
à  détruire.  S'il  reftoit  dans  cet  éjtat , 
il  auroit  peu  gagné  à  tous  nos  foins  ; 
&  s'il  falloit  opter ,  je  ne  fais  fi  je  n'ai- 
merois  pas  mieux  encore  Pillufion  des 
préjugés  que  celle  de  l'orgueil. 

Les   grands  hommes  ne    s'abufent 
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point  far  leur  fupériorité  ;  ils  la  voient, 
la  Tentent ,  &  n'en  font  pas  moins  mo- 
dèles. Plus  ils  ont ,  plus  ils  connoif- 
fent  tout  ce  qui  leur  manque.  Ils  font 
moins  vains  de  leur  élévation  fur  nous, 
qu'humiliés  du  fentiment  de  leur  mi- 
fere,  &c  dans  les  biens  exclufifs  qu'ils 
poffedent  ,  ils  font  trop  fenfés  pour 
tirer  vanité  d'un  don  qu'ils  ne  fe  font 
pas  fait.  L'homme  de  bien  peut  être 
fier  de  fa  vertu ,  parce  qu'elle  eft  à  lui  ; 
mais  de  quoi  l'homme  d'efprit  efr  -  il 
fier  ?  Qu'a  fait  Racine  pour  n'être  pas 
Pradon?  qu'a  fait  Boileau,  pour  n'être 
pas  Cotin  ? 

Ici  c'eft  toute  autre  chofe  encore. 
Reftons  toujours  dans  l'ordre  com- 
mun. Je  n'ai  fuppofé  dans  mon  élevé 
ni  un  génie  tranfeendant ,  ni  un  enten- 
dement bouche.  Je  l'ai  choifi  parmi 
les  efprits  vulgaires  ,  pour  montrer 
ce  que  peut  l'éducation  fur  l'homme. 
Tous  les  cas  rares  font  hors  de  règles. 
Quand  donc  en  conféquence  de  mes 
foins,  Emile  préfère  fa  manière  d'être > 
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de  voir ,  de  fentir  à  celle  des  autres 
hommes  ,  Emile  a  raifon.  Mais  quand 
il  fe  croit  pour  cela  d'une  nature  plus 
excellente  ,  &  plus  heureufement  né 
qu'eux  ,  Emile  a  tort.  Il  fe  trompe , 
il  faut  le  détromper,  ou  plutôt  pré- 
venir l'erreur  ,  de  peur  qu'il  ne  foit 
trop  tard  enfuite  pour  la  détruire. 

Il  n'y  a  point  de  folie  dont  on  ne  puiffe 
défabufer  un  homme  qui  n'en1  pas  fou  „ 
hors  la  vanité;  pour  celle-ci,  rien  n'en 
guérit  que  l'expérience  ,  fi  toutefois 
quelque  chofe  en  peut  guérir  ;  à  fa  naif- 
fance  au  moins  on  peut  l'empêcher  de 
•«roître.  N'allez  donc  pas  vous  perdre 
*en  beaux  raifonnemens ,  pour  prouver 
à  Padolefcent  qu'il  eft  homme  comme 
les  autres  èc  fujet  aux  mêmes  foibleffes» 
Faites-le  lui  fentir  ,  ou  jamais  il  ne  le 
faura.  C'eft;  encore  ici  un  cas  d'excep- 
tion à  mes  propres  règles  ;  c'eft.  le  cas 
d'expofer  volontairement  mon  élevé 
à  tous  les  accidens  qui  peuvent  lui 
prouver  qu'il  n'eft  pas  plus  fage  que 
nous.  L'aventure  du  Bateleur  feroit 
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répétée  en  mille  manières  ;  je  laifle- 
rois  aux  flatteurs  prendre  tout  leur 
avantage  avec  lui  ;  fi  des  étourdis 
l'entraînoient  dans  quelque  extrava- 
gance ,  je  lui  en  laiflerois  courir  le 
danger  ;  fi  des  filoux  l'attaquoient  au 
jeu,  je  le  leur  livrerois  pour  en  faire 
leur  dupe  (  19)  ,  je  le  laiflerois  encen- 
fer  ,  plumer ,  dévalifer  par  eux  ;  & 
quand ,  l'ayant  mis  à  fec ,  ils  finiroient 


(19)  Au  refte ,  notre  élevé  donnera  peu  dans  ce  piè- 
ge ,  lui  que  tant  d'amufemens  environnent ,  lui  qui  ne 
s'ennuya  de  fa  vie,  &  qui  f?it  à  peine  à  quoi  fert  l'ar- 
gent. Les  deux  mobiles  avec  lefquels  on  conduit  les 
er.fans  étant  l'intérêt  &  la  vanité  ,  ces  deux  mêmes  mo- 
biles fervent  aux  courtifanes  &  aux  eferocs  pour  s'em- 
parer d'eux  dans  la  fuite.  Quand  vous  voyez  exciter 
leur  avidité  par  des  prix  ,  par  des  récompenfes,  quand 
vous  les  voyez  applaudir  à  dix  ans  dans  un  a<£re  public 
au  Collège  ,  vous  voyez  comment  on  leur  fera  laifier 
à  vingt  leur  h  judê  clans  un  brelan  &  leur  fanté  dans 
un  mauvais  lieu.  Il  y  a  toujours  à  parier  que  le  plus 
favant  de  fa  clafïe  deviendra  le  plus  joueur  &  le  plus 
débauché.  Or  les  moyens  dont  on  n'ufa  point  dans 
l'enfance  n'ont  point  dans  la  jeuneflTe  le  même  abus. 
Mais  on  doit  fe  fouvenir  qu'ici  ma  confiante  maxime 
eft  de  mettre  par-tout  la  chofe  au  pis.  Je  cherche  d'a- 
bord à  prévenir  le  vice,  6c  puis  je  le  fuppofe  ,  afin 
d'y  remédier. 

par 
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par  fe  moquer  de  lui ,  je  les  remercie- 
rois  encore ,  en  fa  préfence ,  des  leçons 
qu'ils  ont  bien  voulu  lui  donner.  Les 
feuls  pièges  dont  je  le  garantirois  avec 
foin  ,  feroient  ceux  des  courtifanes. 
Les  feuls  ménagemens que  j'aurois  pour 
lui ,  feroient  de  partager  tous  les  dan- 
gers que  je  lui  laifTerois  courir ,  &z  tous 
les  affronts  que  je  lui  laifTerois  rece- 
voir. J'endurerois  tout  en  filence  ,  fans 
plainte ,  fans  reproche,  fans  jamais  lui 
en  dire  unfeulmot  ;  6c  foyez  fur  qu'avec 
cette  difcrétion  bien  foutenue ,  tout  ce 
qu'il  m'aura  vu  foufTrir  pour  lui ,  fera 
plus  d'imprefîion  fur  fon  cœur,  que  ce 
qu'il  aura  fourTert  lui-même. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  relever 
ici  la  fainTe  dignité  des  gouverneurs 
qui  ,  pour  jouer  fotement  les  fages  , 
rabaifTent  leurs  élevés ,  affeclent  de  les 
traiter  toujours  en  enfans ,  &  de  fe 
diflinguer  toujours  d'eux  dans  tout  ce 
qu'ils  leur  font  faire.  Loin  de  ravaler 
ainfi  leurs  jeunes  courages ,  n'épargnez 
rien  pour  leur  élever  l'ame  ;  faites  -  en 
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vos  égaux,  afin  qu'ils  le  deviennent  j> 
&C  s'ils  ne  peuvent  encore  s'élever  à 
vous ,  defcendez  à  eux  fans  honte ,  fans 
fcrupule.  Songez  que  votre  honneur 
n'eii  plus  dans  vous  ,  mais  dans  votre 
élevé  ;  partagez  les  fautes  pour  l'en 
corriger  ;  chargez  -  vous  de  fa  honte 
pour  l'effacer  :  imitez  ce  brave  Romain 
qui ,  voyant  fuir  fon  armée  &  ne  pou- 
vant la  rallier  ,  fe  mit  à  fuir  à  la  tête 
de  (es  foldats  ,  en  criant  :  ils  m  fuient 
pas  ,  ils  fuirent  leur  Capitaine.  Fut  -  il 
déshonoré  pour  cela  ?  tant  s'en  faut  : 
en  facrifiant  ainfi  fa  gloire  il  l'augmen- 
ta. La  force  du  devoir  ,  la  beauté  de 
la  vertu  entraînent  malgré  nous  nos 
furTrages  &:  renverfent  nos  infenfés 
préjugés.  Si  je  recevois  un  foufïlet  en 
remplira nt  mes  fondions  auprès  d'E- 
mile ,  loin  de  me  venger  de  ce  foufflet  9 
j'irois  par-tout  m'en  vanter,  &  je  doute 
qu'il  y  eût  dans  le  monde  un  homme 
aflez  vil  pour  ne  pas  m'en  refpe&er 
davantage. 

Ce  n'en1  pas  que  l'élevé  doive  fup- 
pofer  dans  le  maître  des  lumières  auiS 
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bornées  que  les  Tiennes ,  &  la  même 
facilité  à  le  lakTer  féduire.  Cette  opi- 
nion eft  bonne  pour  un  enfant  qui  ne 
fâchant  rien  voir ,  rien  comparer^  met 
tout  le  monde  à  fa  portée ,  &c  ne  donne 
fe  confiance  qu'à  ceux  qui  favent  s'y 
mettre  en  effet.  Mais  un  jeune  homme 
de  Tâge  d'Emile  ,  &  aufli  fenfé  que 
lui ,  n'eft  plus  affez  fot  pour  prendre 
ainfi  le  change,  &  il  ne  feroit  pas  bon 
qu'il  le  prît.  La  confiance  qu'il  doit 
avoir  en  fon  gouverneur  eft  d'une  au- 
tre efpece  ;  elle  doit  porter  fur  l'au- 
torité de  la  raifon  ,  fur  la  fupériorité 
des  lumières ,  fur  les  avantages  que  le 
jeune  homme  eft  en  état  de  connoître, 
61  dont  il  fent  l'utilité  pour  lui.  Une 
longue  expérience  l'a  convaincu  qu'il 
eft  aimé  de  fon  conducteur  ;  que  ce 
condu&eur  eft  un  homme  fage ,  éclai- 
ré ,  qui  voulant  fon  bonheur ,  fait  ce 
qui  peut  le  lui  procurer.  Il  doit  favoir 
que  pour  fon  propre  intérêt ,  il  lui 
convient  d'écouter  fes  avis.  Or  ft  le 
maître  fe  laiflbit  tromper  comme  le 
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difciple,  il  perdroit  le  droit  d'en  c 
ger  de  la  déférence  &  de  lui  donner 
des  leçons.  Encore  moins  l'élevé  doit- 
il  fuppofer  que  le  maître  le  lakTe  ,  à 
deiîein  ,   tomber  dans  des  pièges  ,  6c 
tend    des  embûches    à  fa   {implicite. 
Que  faut-il  donc  faire  pour  éviter  à  la 
fois  ces  deux  inconvéniens  ?  Ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  &  de  plus  naturel  y 
être  iîmple  &  vrai  comme  lui ,  l'aver- 
tir des  périls  auxquels  il  a'expofe  ,  les 
lui  montrer  clairement,  fenfiblement  y 
mais  fans  exagération,  fans  humeur, 
fins  pédantefque  étalage;  fur- tout  fans 
lui  donner  vos  avis  pour  des  ordres  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  le  foient  devenus ,  &C 
que  ce  ton  impérieux  foit  abfolument 
ïiéceiïaire.  S'obiHne-t-il  après  cela  y 
comme  il  le  fera  très-fouvent  ?  Alors  ne 
lui  dites  plus  rien;  laifTez-le  en  liber- 
té ,  fuivez-le  ,  imitez-le  ,  &c  cela  gai- 
ment ,  franchement  ;.  livrez- vous ,  amu? 
fez-vous  autant  que  lui,  s'il  eflpofîible. 
Si  les  conféquences  deviennent  trop 
fortes  5  vous  êtes  toujours  là  pour  les 
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arrêter  ;  &  cependant  combien  le  jeune 
homme  ,  témoin  de  votre  prévoyance 
&  de  votre  complaisance  ,  ne  doit-ii 
pas  être  à  la  fois  frappé  de  Tune  ck  tou- 
ché de  l'autre  ?  Toutes  fes  fautes  font 
autant  de  liens  qu'il  vous  fournit  pour 
le  retenir  au  befoin.  Or  ce  qui  fait  ici 
le  plus  grand  art  du  maître  ,  c'efi 
d'amener  les  occafions  &  de  diriger 
les  exhortations  ,  de  manière  qu'il  fâ- 
che d'avance  quand  le  jeune  homme 
cédera  &  quand  il  s'obfrinera  ,  afin  de 
l'environner  par  -  tout  des  leçons  de 
l'expérience,  fans  jamais  Fexpofer  à 
de  trop  grands  dangers. 

Avertiriez  -  le  de  fes  fautes  avant 
qu'il  y  tombe  ;  quand  il  y  efî  tombé  ne 
les  lui  reprochez  point ,  vous  ne  feriez 
qu'enflammer  &c  mutiner  fon  amour- 
propre.  Une  leçon  qui  révolte  ne  pro- 
fite pas.  Je  ne  connois  rien  de  plus 
inepte  que  ce  mot  :  Je  vous  Pavois  bien 
dit.  Le  meilleur  moyen  de  faire  qu'il 
fe  fouvienne  de  ce  qu'on  lui  a  dit ,  eft 
de  paroître  l'avoir  oublié.    Tout  au 
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contraire ,  quand  vous  le  verrez  hon- 
teux de  ne  vous  avoir  pas  cru  ,  effacez 
doucement  cette  humiliation  par  de 
bonnes  paroles.  Il  s'affeclionnera  fûre- 
ment  à  vous ,  en  voyant  que  vous  vous 
oubliez  pour  lui,  ck  qu'au  lieu  d'ache- 
ver de  l'écrafer  ,  vous  le  coniblez.  Mais 
û  à  fon  chagrin  vous  ajoutez  des  re- 
proches, il  vous  prendra  en  haine  ,  & 
le  fera  une  loi  de  ne  vous  plus  écouter , 
comme  pour  vous  prouver  qu'il  ne 
penfe  pas  comme  vous  fur  l'impor- 
tance de  vos  avis. 

Le  tour  de  vos  confoîations  peut 
encore  être  pour  lui  une  inftruction 
d'autant  plus  utile  ,  qu'il  ne  s'en  défiera 
pas.  En  lui  difant ,  je  fuppofe  ,  que 
mille  autres  font  les  mêmes  fautes  , 
vous  le  mettez  loin  de  fon  compte  , 
vous  le  corrigez  en  ne  parohTant  que 
le  plaindre  :  car  pour  celui  qui  croit 
valoir  mieux  que  les  autres  hommes , 
c'efl:  une  exeufe  bien  mortifiante  que 
de  fe  confoler  par  leur  exemple  ;  c'effc 
concevoir  que  le  plus  qu'il  peut  pré- 
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tendre ,  eft  qu'ils  ne  valent  pas  mieux 
que  lui. 

Le  tems  des  fautes  eft  celui  des 
fables.  En  cenfurant  le  coupable  fous 
un  mafque  étranger  ,  on  l'inftruit  fans 
l'ofFenfer  ;  &  il  comprend  alors  que 
l'apologue  n'eft  pas  un  menfonge ,  par 
la  vérité  dont  il  fe  fait  l'application. 
L'enfant  qu'on  n'a  jamais  trompé  par 
des  louanges  ,  n'entend  rien  à  la  fable 
que  j'ai  ci  -  devant  examinée  ;  mais 
l'étourdi  qui  vient  d'être  la  dupe  d'un 
flatteur  ,  conçoit  à  merveille  que  le 
corbeau  n'étoit  qù*'un  fot.  Ainïi  d'un 
fait  il  tire  une  maxime  ;  &c  l'expérien- 
ce ,  qu'il  eût  bientôt  oubliée ,  fe  grave., 
au  moyen  de  la  fable  ,  dans  fon  juge- 
ment. Il  n'y  a  point  de  connoiflance 
morale  qu?on  ne  puifle  acquérir  par 
l'expérience  d'autrtii  ou  par  la  fenne. 
Dans  le  cas  où  cette  expérience  eft 
dangereufe  ,  au  lieu  de  la  faire  foi- 
même  ,  on  tire  fa  leçon  de  FHiftoire. 
Quand  l'épreuve  eft  fans  conféquence  > 
il  eft  bon  que  le  jeune  homme  y  leite. 
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expofé  , puis,  au  moyen  de  l'apologue  ; 
on  rédige  en  maximes  les  cas  particu- 
liers qui  lui  font  connus. 

Je  n'entends  pas  pourtant  que  ces 

maximes  doivent  être  développées,  ni 
même  énoncées.  Rien  n'eft  fi  vain ,  fi 
mai  entendu  ,  que  la  morale  par  la- 
quelle on  termine  la  plupart  des  fa- 
bles ;  comme  ii  cette  morale  n'étoit 
pas  ou  ne  devoit  pas  être  étendue  dans 
la  fable  même ,  de  manière  à  la  rendre 
feniible  au  Le&eur.  Pourquoi  donc, 
en  ajoutant  cette  morale  à  la  fin  ,  lui 
ôter  le  plaifir  de  la  trouver  de  fon  che£ 
Le  talent  d'inflruire  efl  de  faire  que  le 
difciple  le  plane  à  l'inflruction.  Or , 
pour  qu'il  s'y  piaife  ,  il  ne  faut  pas  que 
ion  eiprit  relie  tellement  paiiif  à  tout 
ce  que  vous  lui  dires ,  qu'il  n'ait  abfo- 
lument  rien  à  faire  pour  vous  enten- 
dre. Il  faut  que  l'amour -propre  du 
maître  laine  roui  ours  quelque  prife  au 
lien  ;  il  faut  qu'il  fe  puirTe  dire:  je  con- 
çois, je  pénètre,  j'agis,  je  m'initruis. 
Une  des  chofes  qui  rendent  ennuyeux 

le 
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le  pantalon  de  la  Comédie  Italienne  , 
eft  le  foin  qu'il  prend  toujours  d'inter- 
préter au  parterre  des  pîatifes  qu'on 
n'entend  déjà  que  trop.  Je  ne  veux 
point  qu'un  gouverneur  feit  pantalon, 
encore  moins  un  Auteur.  Il  faut  tou- 
jours fe  faire  entendre;  mais  il  ne  faut 
pas  toujours  tout  dire  :  celui  qui  dit 
tout  dit  peu  de  chofes  ,  car  à  la  fin  ont 
Re  I  écoute  plus.    Que  fignifient   ces 
quatre  vers  que  la  Fontaine  ajoute  à  la 
table  de  la  grenouille  qui  s'enfle  ?  A-t-il 
peur  qu'on  ne  l'ait  pas  compris  ?  A-t-il 
befoin  ,  ce  grand  peintre ,  d'écrire  les 
noms  au-defîbus  des  objets  qu'il  peint? 
Loin  de  généralifer  par-là  fa  morale,  il 
la  parîicularife  ,  il  la  reflreint,  en  -quel- 
que forte  ,  aux  exemples  cités  ,  &  em- 
pêche qu'on  ne  l'applique  à  d'autres. 
Je  voudrais  qu'avant  de  mettre  les  fa- 
bles de  cet  Auteur  inimitable  entre  les 
mains  d'un  jeune  homme  9  on  en  re- 
tranchât toutes  ces  eonclufions ,  par 
lefquellesil  prend  la  peine  d'expliquer 
ce  qu'il  vient  de  dire  auiïi  clairement 
Tome  IIm  g  h 


290  Emile 

qu'agréablement.  Si  votre  élevé  n'en- 
tend la  fable  qu'à  l'aide  de  l'explica- 
tion ,  foyez  sur  qu'il  ne  l'entendra  pas 
même  ainfi. 

Il  importeroit  encore  de  donner  à 
ces  fables  un  ordre  plus  didactique  & 
plus  conforme  au  progrès  des  fenti- 
mens  èv  des  lumières  du  jeune  adolef- 
cent.  Conçoit-on  rien  de  moins  raî- 
fonnable  que  d'aller  iuivre  exactement 
l'ordre  numérique  du  livre,  fans  égard 
au  befoin  ni  à  l'occafion  ?  D'abord  le 
corbeau ,  puis  la  cigale  ,  puis  la  gre- 
nouille ,  puis  les  deux  mulets  ,  &c. 
J'ai  fur  le  cœur  ces  deux  mulets  ,  parce 
que  je  me  fouviens  d'avoir  vu  un  en- 
fant élevé  pour  la  finance  ,  &c  qu'on 
étourdifibit  de  l'emploi  qu'il  alloit  rem- 
plir ,  lire  cette  fable  ,  l'apprendre  ,  la 
dire  ,  la  redire  cent  &■  cent  fois ,  fans 
en  tirer  jamais  la  moindre  objection 
contre  le  métier  auquel  il  étoit  deiriné. 
Non-feulement  je  n'ai  jamais  vu  d'en- 
fans  faire  aucune  application  folide  des 
fables  qu'ils  apprenoient;  mais  je  n'ai 
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jamais  vu  que  peribnne  fe  fondât  de 
leur  faire  faire  cette  application.  Le 
prétexte  de  cette  étude  eft  l'inftruclion 
morale  ;  mais  le  véritable  objet  de  la 
mère  &  de  l'enfant ,  n'eft  que  d'occu- 
per de  lui  toute  une  compagnie  tandis 
qu'il  récite  fes  fables  :  aufïi  les  oublie- 
t-ii  toutes  en  grandiffant,  lorsqu'il  n'eft 
plus  queftion  de.  les  réciter,  mais  d'en 
profiter.  Encore  une  fois ,  il  n'appar- 
tient qu'aux  hommes  de  s'inftruire  dans 
les  fables  ,  &  voici  pour  Emile  le  tems 
de  commencer. 

Je  montre  de  loin  ,  car  je  ne  veux 
pas  non  plus  tout  dire  ,  les  routes  qui 
détournent  de  la  bonne  ,  afin  qu'on 
apprenne  aies  éviter.  Je  crois  qu'en 
fuivant  celle  que  j'ai  marquée ,  votre 
élevé  achètera  la  connoifïance  des  hom- 
mes ck  de  foi-même  au  meilleur  marché 
qu'il  eft  poftible ,  que  vous  le  mettrez 
au  point  de  contempler  les  jeux  de  la 
fortune  fans  envier  le  fort  de  fes  favoris, 
&:  d'être  content  de  lui  fans  fe  croire 
plus  fage  que  les  autres.    Vous  avez 
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aiiiu  commencé  à  le  rendre  acteur  pour 
le  rendre  fpe&ateur ,  il  faut  achever  ; 
car  du  parterre  on  voit  les  objets  tels 
qu'ils  paroiffent  ;  mais  de  la  fcene  on 
les  voit  tels  qu'ils  font.  Pour  embraffer 
le  tout  il  faut  fe  mettre  dans  le  point  de 
vue  ;  il  faut  approcher  pour  voir  les  dé- 
tails. Mais  à  quel  titre  un  jeune  homme 
entrera-t-il  dans  les  affaires  du  monde  } 
Quel  droit  a-t-il  detre  initié  dans  ces 
my  itères  ténébreux  ?  Des  intrigues  de 
pîaifir  bornent  les  intérêts  de  fon  âge  , 
il  ne  difpofe  encore  que  de  lui-même, 
c'eft  comme  s'il  ne  difpofoit  de  rien. 
L'homme  eft  la  plus  vile  des  marchan- 
difes  p  &l  parmi  nos  importans  droits 
de  propriété  ,  celui  de  la  perfonne  eft 
toujours  le  moindre  de  tous. 

Quand  je  vois  que  dans  l'âge  de  la 
plus  grande  activité  l'on  borne  les  jeu- 
nes gens  à  des  études  purement  fpécu- 
latives ,  &:  qu'après ,  fans  la  moindre 
expérience, ils  font  tout  d'un  coup  jettes 
dans  le  monde  Se  dans  les  affaires ,  je 
trouve  qu'on  ne  choque  pas  moins  la 
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raïfon  que  la  nature  ,  &  je  ne  fuis  plus 
furpris  que  fi  peu  de  gens  fâchent  fe 
conduire.  Par  quel  bizarre  tour  d'ef- 
prit  nous  apprend-on  tant  de  chofes 
inutiles  ,  tandis  que  l'art  d'agir  en: 
compté  pour  rien  ?  On  prétend  nous 
former  pour  la  fociété  ,  &  l'on  nous 
inftruit  comme  fi  chacun  de  nous  de- 
voit  païfer  fa  vie  à  penfer  feul  dans 
fa  cellule ,  ou  à  traiter  des  fujets  en 
l'air  avec  des  indifférens.  Vous  croyez 
apprendre  à  vivre  à  vos  enfans,'en 
leur  enfeignant  certaines  contorfîori's 
du  corps ,  &c  certaines  formules  de  pa- 
roles qui  ne  fignifient  rien.  Moiauflï, 
j'ai  appris  à  vivre  à  mon  Emile ,  car  je 
lui  ai  appris  à  vivre  avec  lui-même  , 
8l  de  plus  à  favoir  gagner  fon  pain  ; 
mais  ce  n'eft  pas  affez..  Pour  vivre 
dans  le  monde  il  faut  favoir  traiter 
avec  les  hommes ,  il  faut  connoître  les 
inrtrumens  qui  donnent  prife  fur  eux  ; 
il  faut  calculer  l'action  &  réaction  de 
l'intérêt  particulier  dans  larfociété  ci- 
yile,  &  prévoir  û  jufïe  les  événemens, 

Bb  iij 


294  E   M    I   t   E 

qu'on  foit  rarement  trompé  dans  fes 
entreprises  ,  ou  qu'on  ait  du  moins  tou- 
jours pris  les  meilleurs  moyens  pour 
réuflir.  Les  lois  ne  permettent  pas 
aux  jeunes  gens  de  faire  leurs  propres 
araires  &  de  difpofer  de  leur  propre 
bien  ;  mais  que  leur  ferviroient  ces 
précautions  ,  ii ,  jiuqu'à  l'âge  prefcrit, 
ils  ne  pouvoient  acquérir  aucune  ex- 
périence ?  Ils  n'auroient  lien  gagné 
d'attendre  ,  Se  feroienttout  aufii  neufs 
à  vingt -cinq  ans  qu'à  quinze.  Sans 
doute  ,  il  faut  empêcher  qu'un  jeune 
homme  ,  aveuglé  par  fon  ignorance 
ou  trompé  par  les  paifions  ,  ne  fe  faffe 
'du  mal  à  lui-même  ;  mais  à  tout  âge 
il  eft  permis  d'être  bienfaifant ,  à  tout 
âge  on  peut  protéger  ,  fous  la  direc- 
tion d'un  homme  fage  ,  les  malheu- 
reux qui  n'ont  befoin  que  d'appui. 

Les  nourrices ,  les  mères  s'attachent 
aux  enfans  par  les  foins  qu'elles  kur 
rendent  ;  l'exercice  des  vertus  fociaîes 
porte  au  fond  des  cœurs  l'amour  de 
l'humanité  ;    c'eil  en  faifant  le   bien 
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qu'on  devient  bon ,  je  ne  connois  point 
de  pratique  plus  sûre.  Occupez  votre 
élevé  à  toutes  les  bennes  actions  qui 
font  à  fa  portée  ;  que  l'intérêt  des  in- 
digens  Toit  toujours  le  lien  ;  qu'il  ne  les 
aiîirle  p.as  feulement  de  ia  bourfe  ,  mais 
de  fes  foins  ;  qu'il  les  ferve  ,  qu'il  les 
protège,  qu'ii  leur  coniacre  fa  perfon- 
ne  6c  fon  tems  ;  qu'il  fe  faffe  leur  hom- 
me d'affaires  ,  il  ne  remplira  de  fa  vie 
un  û  noble  emploi.  Combien  d'oppri- 
més ,  qu'on  n'eût  jamais  écoutés  ,  ob- 
tiendront juftice ,  quand  il  la  deman- 
dera pour  eux  avec  cette  intrépide 
fermeté  que  donne  l'exercice  de  la 
vertu  ;  quand  il  forcera  les  portes  des 
Grands  Se  des  Riches  ;  quand  il  ira , 
s'il  le  faut ,  jufqu'aux pieds  du  Trône, 
faire  entendre  la  voix  des  infortunés , 
à  qui  tous  les  abords  font  fermés  par 
leur  mifere  ,  &:  que  la  crainte  d'être 
punis  des  maux  qu'on  leur  fait,  en> 
pêche  même  d'ofer  s'en  plaindre. 

Mais  ferons-nous  d'Emile  un  cheva- 
lier errant  ,  un  redrerleur  des  torts  9 
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un  paladin  ?  Ira-t-il  s'ingérer  dans  les 
affaires  publiques  ,  faire  le  fage  Se  le 
défendeur  des  loix  chez  les  Grands  , 
chez  les  Magiftrats  ,  chez  le  Prince  , 
faire  le  folliciteur  chez  les  Juges  Se 
l'Avocat  dans  les  Tribunaux  ?  Je  ne 
fais  rien  dertout  cela.  Les  noms  badins 
Se  ridicules  ne  changent  rien  à  la  na- 
ture des  chofes.  Il  fera  tout  ce  qu'il 
fait  être  utile  ck  bon.  Il  ne  fera  rien 
de  plus ,  Se  il  fait  que  rien  n'eft  utile 
&  bon  pour  lui,  de  ce  qui  ne  convient 
pas  à  fon  âge.  Il  fait  que  ion  premier 
devoir  eft  envers  lui-même  ,  que  les 
jeunes  gens  doivent  fe  défier  d'eux , 
être  circonfpecls  dans  leur  conduite  , 
refpeclueux  devant  les  gens  plus  àgés9 
retenus  &  difcrets  à  parler  fans  fujet , 
modefles  dans  les  chofes  indifférentes, 
mais  hardis  à  bien  faire  Se  courageux 
à  dire  la  vérité.  Tels  ctoient  ces  iliuf- 
tres  Romains,  qui,  avant  d'être  admis 
dans  les  charges  ,  paffoient  leur  jeu- 
nefle  à  pourfuivre  le  crime  Se  à  dé- 
fendre l'innocence  ,  fans  autre  inté- 
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têt  que  celui  de  s'inftruire  ,  en  Ser- 
vant la  juflice  &  protégeant  les  bon- 
nes mœurs. 

Emile  n'aime  ni  le  bruit ,  ni  les  que- 
relles 9  non-feulement  entre  les  hom- 
mes ,  (20)  pas  même  entre  les  ani- 


(it  )  Mais  fi  on  lui  cherche  querelle  à  lui  même, 
comment  fe  conduira  t-il  ?  Je  répons  qu'il  n'aura  jamais 
de  querelle  ;  qu'il  ne  s'y  prêtera  jamais  affez  pour 
en  avoir.  Mais  enfin ,  pourfuivra-t-on  ,  qui  eft-ce  qui 
eft  à  l'abri  d'un  fouiïïet  ou  d'un  de'menti  de  la  part 
d'un  brutal  f  d'un  ivrogne  ou  d'un  brave  coquin ,  qui 
pour  avoir  le  plaifir  de  tuer  fon  homme  ,  commence 
par  le  déshonorer  ?  C'eft  autre  choie  ;  il  ne  faut  point 
que  l'honneur  des  citoyens  ni  leur  vie  foit  à  la  merci 
d'un  brutal,  d'un  ivrogne  ,  ou  d'un  brave  coquin,  & 
l'on  ne  peut  pas  plus  fe  préferver  d'un  pareil  accident 
que  de  la  chute  d'une  tuile.  Un  foufflet  &  un  démenti 
reçu  &  enduré  ont  des  effets  civils  ,  que  nulle  fagefle 
ne  peut  prévenir  &  dont  nul  Tribunal  ne  peut  venger 
l'offenfé.  L'infurïïlance  des  loix  lui  rend  donc  en  cela 
fon  indépendance  ;  il  eft  alors  feul  Magiftrat ,  feul 
Juge  entre  l'orTenfeur  &  lui  :  il  eft  feul  Interprète  & 
Miniftre  de  la  loi  naturelle  ,  il  fe  doit  juftice  &  peut 
feul  fe  la  rendre ,  &  il  n'y  a  fur  la  terre  nul  Gouver- 
nement affez  infenfé  pour  le  punir  de  fe  Tètre  faite  en 
pareil  cas.   Je  ne  dis  pas   qu'il  doive  s'aller   battre , 

^c'eft  une  extravagance  ;  je  dis  qu'il  fe  doit  juftice  & 
qu'il  en  eft  le  feul  difpenfateur.  Sans  tant  de  vains 
Edits  contre  les  duels ,  fi  j'étois  Souverain  je  réponds 
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maux.  Il  n'excita  jamais  deux  chiens  à 
le  battre  ;  jamais  il  ne  fit  pourfuivre  un 
chat  par  un  chien.  Cet  efprit  de  paix 
eft  un  effet  de  fon  éducation  ,  qui , 
n'ayant  point  fomenté  l'amour-propre 
ck  la  haute  opinion  de  lui-même,  l'a 
détourné  de  chercher  les  plaiiirs  dans 
la  domination.,  &  dans  le  malheur  d'au- 
trui.  Il  ibuffre  quand  il  voit  fouflrir  ; 
c'eft  un  fentiment  naturel.  Ce  qui  fait 
qu'un  jeune  homme  s'endurcit  &  fe 
complaît  à  voir  tourmenter  un  être 
fenfible,  c'eft  quand  un  retour  de  va- 
nité le  fait  fe  regarder  comme  exempt 
des  mêmes  peines  par  fafagefTe  ou  par 
fa  fupériorité.  Celui  qu'on  a  garanti 
de  ce  tour  d'efprit,  ne  îauroit  tomber 
dans  le  vice  qui  en  eh1  l'ouvrage.  Emile 


qu'il  n'y  auroit  jamais  ni  fouffiet ,  ni  démenti  donné  dans 
mes  Etats  ,  &  cela  par  un  moyen  fort  fimpîe  dont  les 
Tribunaux  ne  Te  mêleraient  point.  Quoi  qu'il  en  Toit  » 
Emile  fait  en  pareil  cas  la  juftice  qu'il  fe  doit  à  lui- 
même,  &  l'exemple  qu'il  doit  à  la  fureté  des  gens 
d'honneur.  Il  ne  dépend  pas  de  l'homme  le  plus  ferme 
d'empêcher  qu'on  r.e  I'hiulte  ,  mats  il  dépend  de  lui 
d'empêcher  qu'on  M  £è  vante  long-tems  de  l'avoif 
iofulté. 
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aime  donc  la  paix.  L'image  du  bon- 
heur le  flatte  ;  &  quand  il  peut  contri- 
buer à  le  produire  ?  c^ft  un  moyen  de 
plus  de  le  partager.  Je  n'ai  pas  fuppo- 
fé ,  qu'en  voyant  des  malheureux  ,  il 
n'auroit  pour  eux  que  cette  pitié  frérile 
ck  cruelle  ,  qui  fe  contente  de  plaindre, 
ies  maux  qu'elle  peut  guérir.  Sa  bien- 
faifance  active  lui  donne  bientôt  des 
lumière?  qu'avec  un  coeur  plus  dur  il 
n'eût  point  acquifes  ,  ou  qu'il  eût  ac- 
quifes  beaucoup  plus  tard.  S'il  voit  ré- 
gner la  dif corde  entre  (es  camarades  , 
il  cherche  à  les  réconcilier  :  s'il  voit 
des  affligés  ,  il  s'informe  du  fujet  de 
leurs  peines  :  s'il  voit  deux  hommes  fe 
haïr ,  il  veut  connoître  la  caufe  de  leur 
inimitié  :  s'il  voit  un  opprimé  gémir 
des  vexations  du  puiffant  &  du  riche  , 
il  cherche  de  quelles  manœuvres  fe 
couvrent  ces  vexations  ;  &  dans  l'inté- 
rêt qu'il  prend  à  tous  les  miférables  , 
les  moyens  de  finir  leurs  maux  ne  font 
jamais  indifFérens  pour  lui.  Qu'avons- 
nous   donc  à  faire    pour  tirer  parti 
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de  ces  difpofitions  d'une  manière  eon- 
lable  à    fon   âge  ?    De  régler  les 
ioins  &:  (es  connoiflances  ,  &  d'em- 
ployer fon  zèle  à  les  augmenter. 

Je  ne  me  laffe  point  de  le  redire  : 
mettez  toutes  les  leçons  des  jeunes  gens 
en  actions  plutôt  qu'en  difeours.  Qu'ils 
n'apprennent  fien  dans  les  livres  de  ce 
que  l'expérience  peut  leur  enfeigner. 
Quel  extravagant  projet  de  les  exercer 
à  parler  fans  fujet  de  rien  dire  ; 
croire  leur  faire  fentir  ,  fur  les  bancs 
d'un  Collège ,  l'énergie  du  langage 
des  pafîions  ,  &  toute  la  force  de  l'art 
de  perfuader  ,  fans  intérêt  de  rien  per- 
fuader  à  perfonne  !  Tous  les  préceptes 
de  la  Rhétorique  ne  femblent  qu'un 
pur  verbiage  à  quiconque  n'en  (enl  pas 
l'ufage  pour  fon  profit.  Qu'importe  à  un 
écolier  de  lavoir  comment  s'y  prit  An- 
nibal  pour  déterminer  (es  foldats  à  paf- 
fer  les  Alpes?  Si  au  lieu  de  ces  magni- 
fiques harangues  vous  lui  diriez  com- 
ment il  doit  s'y  prendre  pour  porter  fon 
Préfet  à  lui  donner  congé ,  foyez  sûr 
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qu'il  feroit  plus  attentif  à  vos  règles. 
Si  je  voulois  enfeigner  îa  Rhétori- 
que à  un  jeune  homme ,  dont  toutes 
les  parlions  fulTent  déjà  développées  , 
je  lui  préfenterois  fans  cefîe  des  objets 
propres  à  flatter  (es  pa/îions,  Se  j'exa- 
minerois  avec  lui  quel  langage  il  doit 
tenir   aux  autres  hommes  ,  pour  les 
engager   à  faverifer  Tes  defirs.    Mais 
mon  Emile  n'eit  pas  dans  une  fituation 
ii  avantageule  à  l'art  oratoire.  Borné 
prefque  au  feul  nécerlaire  phyfique  , 
il  a  moins  befbin  des  autres  que  les 
autres  n'ont  befoin  de  lui  ;  &c  n'ayant 
rien  à  leur  demander  pour  lui-même  , 
ce  qu'il  veut  leur  perfuader  ne  le  tou- 
che pas  d'afîez  près  pour  l'émouvoir 
exceiiivement.  Il  fuit  de- là  qu'en  gé- 
néral il  doit  avoir  un  langage  fimple 
&  peu  figuré.  Il  parle  ordinairement 
au   propre,  fk   feulement   pour  être 
entendu.  Il  cCt  peu  fentencieux ,  parce 
qu'il  n'a  pas  appris  à  génér.alifer  fes 
idées  ;  il  a  peu  d'images ,  parce  qu'il  eft 
rarement  pafTionné» 


3ox  Emile 

Ce  iveiï  pas  pourtant  qu'il  (oit  tout- 
à-fait  flegmatique  ôc  froid.  Ni  ion 
âge ,  ni  les  mœurs ,  ni  fes  goûts  ne  le 
permettent.  Dans  le  feu  de  l'adolef- 
cence  ,  les  efprits  viviiians  retenus  & 
cohob^s  clans  ion  fang  portent  à  fon 
jeune  cœur  unç  chaLeur  qui  brille  dans 
les  regards  ,  qu'on  lent  dans  fes  dif- 
cours  ,  qu'on  voit  dans  fes  actions. 
Son  langage  a  pris  de  l'accent  çk  quel- 
quefois de  la  véhémence.  Le  noble 
fentiment  qui  i'infpire  lui  donne  de  la 
îoicc  ik  de  l'élévation  ;  pénétré  du 
tendre  amour  de  l'humanité  ,  il  tranf» 
met  en  parlant  les  mouvemens  de  fon 
ame  ;  fa  généreufe  franchife  a  je  ne 
fais  quoi  de  plus  enchanteur  que  i'ar- 
tifjcieufe  éloquence  des  autres  ,  ou 
plutôt  lui  feuj  elt  véritablement  élo- 
quent, puisqu'il  n'a  qu'à  montrer  ce 
qu'il  fent  pour  le  communiquer  à  ceux 
qui  l'écoutent. 

Plus  j'y  penfe,  plus  je  trouve  qu'en 
mettant  ainii  la  bienfaisance  en  action 
&c  tirant  de  nos  bons  ou  mauvais  fuccès 
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des  réflexions  fur  leurs  caufes  ,  il  y  a 
peu  de  connouTances  utiles  qu'on  ne 
puiffe  cultiver  dans  l'efprit  d'un  jeune 
homme ,  &  qu'avec  tout  le  vrai  favoir 
qu'on  peut  acquérir  dans  les  Collèges, 
il  acquerra  de  plus  une  fcience  plus  im- 
portante encore  ,  qui  eft  l'application 
de  cet  acquis  aux  ufages  de  la  vie. 
Il  n'eft  pas  pofîlble  que  ,  prenant  tant 
d'intérêt  à  les  femblabies ,  il  n'appren- 
ne de  bonne  heure  à  pefer  &:  apprécier 
leurs  aclions  ,  leurs  goûts ,  leurs  plai- 
iirs ,  &c  à  donner  en  général  une  plus 
j ufte  valeur  à  ce  qui  peut  contribuer 
ou  nuire  au  bonheur  des  hommes  , 
que  ceux  qui  9  ne  s'intérefîant  à  perfon- 
ne  ,  ne  font  jamais  rien  pour  autrui. 
Ceux  qui  ne  traitent  jamais  que  leurs 
propres  affaires ,  fe  pafïionnent  trop 
pour  juger  fainement  des  choies.  Rap- 
portant tout  à  eux  feuis  &  réglant  fur 
leur  feul  intérêt  les  idées  du  bien  ôc 
du  mal  ,  ils  fe  rempliffent  l'efprit  de 
mille  préjugés  ridicules ,  ck  dans  tout 
ce  qui  porte  atteinte  à  leur  moindre 
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avantage  ,  ils  voient  aiuTi-tôt  le  bou- 
kverfement  de  tout  l'univers. 

Etendons  l'amour-propre  fur  les  au- 
tres êtres  ,  nous  le  transformerons  en 
vertu ,  &  il  n'y  a  point  de  cœur  d'hom- 
me dans  lequel  cette  vertu  n'ait  la  ra- 
cine. Moins  l'objet  de  nos  foins  tient 
immédiatement  à  nous-mêmes ,  moins 
Filluficn  de  l'intérêt  particulier  eft  à 
craindre,  plus  on  généralife  cet  intérêt, 
plus  il  devient  équitable  ,  ck  l'amour 
du  genre  humain  n'en1  autre  chofe  en 
nous  que  l'amour  de  la  juflice.Voulons- 
nous  donc  qu'Emile  aime  la  vérité  , 
voulons*  nous  qu'il  la  connoiffe?  Dans 
les  affaires  tenons -le  toujours  loin  de 
lui.  Plus  (qs  foins  feront  confacrés  au 
bonheur  d'autrni ,  plus  ils  feront  éclai. 
rés  &i  fages ,  &  moins  il  fe  trompera 
fur  ce  qui  eft  bien  ou  mal  :  mais  ne  fouf- 
frons  jamais  en  lui  de  préférence  aveu- 
gle, fondée  uniquement  fur  des  accep- 
tions de  perfonnes  ou  fur  d'injuftcs  pré- 
ventions. Et  pourquoi  nuiroit-il  à  l'un 
pour  fervir  l'autre  ?   Peu  lui  importe 

à 
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â  qui  tombe  un  plus  grand  bonheur  en 
partage  ,  pourvu  qu'il  concouf  re  au 
plus  grand  bonheur  de  tous  :  c'efl-là 
le  premier  intérêt  du  fage  ,  après  l'in- 
térêt privé  ;  car  chacun  eft  partie  de 
fonefpece,  &  non  d'un  autre  individu. 

Pour  empêcher  la  pitié  -de  dégéné- 
rer en  foibleiTe  ,  il  faut  donc  la  géné- 
ralifer ,  &  l'étendre  fur  tout  le  genre 
humain.  Alors  on  ne  s'y  livre  qu'au- 
tant qu'elle  eft  d'accord  avec  la  jufti- 
ce ,  parce  que  de  toutes  les  vertus,  la 
jufîice  efl  celle  qui  concourt  le  plus 
au  bien  commun  des  hommes.  Il  faut 
par  raifon  ,  par  amour  pour  nous  , 
avoir  pitié  de  notre  efpece  encore  plus 
que  de  notre  prochain  ^  &c  c'eft  une 
très -grande  cruauté  envers  les  hom- 
mes que  la  pitié  pour  les  méchans. 

Au  refte  il  faut  fe  fouvenir  que  tous 
ces  moyens  par  lefquels  je  jette  ainiî 
mon  élevé  hors  de  lui  -  même  ont  ce- 
pendant toujours  un  rapport  direcl  à 
lui  ;  puifque  non  •  feulement  il  en  ré- 
fuite une  jouilTance  intérieure ,  mais 
Tome  H*  Ç  C 
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qu'en  le  rendant  bienfaifant  au  profit 
des  autres  ,  je  travaille  à  fa  propre 
inrtru£lion. 

J'ai  d'abord  donné  les  moyens  ,  &C 
maintenant  j'en  montre  l'effet.  Quelles 
grandes  vues  je  vois  s'arranger  peu-à- 
peu  dans  fa  tête  !  Quels  fentimens  fii- 
blimes  étouffent  dans  fon  cœur  le  ger- 
me des  petites  payions!  Quelle  netteté 
de  judiciaire  !  Quelle  juftelTe  de  raifon 
je  vois  fe  former  en  lui  de  fes  penchans 
cultivés  ,  de  l'expérience  qui  concen- 
tre les  vœux  d'une  ame  pran^e  dans 
l'étroite  borne  des  poffibles  ,  &  fait 
qu'un  homme  fupérieur  aux  autres  ,  ne 
pouvant  les  élever  à  fa  médire  ,  fait 
s  abbaifTer  à  la  leur  !  Les  vrais  prin- 
cipes du  jufte  ,  les  vrais  modèles  du 
beau  ,  tous  les  rapports  moraux  des 
êtres  ,  toutes  les  idées  de  l'ordre  fe 
gravent  dans  fon  entendement  ;  il  voit 
la  place  de  chaque  chofe  &c  la  caufe 
qui  l'en  écarte  ;  il  voit  ce  qui  peut  faire 
le  bien  &  ce  qui  l'empêche.  Sans  avoir 
éprouvé  les  parlions  humaines  il  C0R- 
noît  leurs  illuiions  &  leitf  jeu> 
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J'avance  attiré  par  la  force  des 
choies  ,  mais  fans  m'en  impofer  fur 
les  jugemens  des  Lecteurs.  Depuis  long- 
tems  ils  me  voient  dans  le  pays  des  chi- 
mères ;  moi  je  les  vois  toujours  dans 
le  pays  des  préjugés.  En  m'écartant  fi 
fort  des  opinions  vulgaires ,  je  ne  cefîe 
de  les  avoir  préfentes  à  mon  efprit  ;  je 
les  examine,  je  les  médite  ,  non  pour 
les  fuivre  ni  pour  les  fuir ,  mais  pour 
les  pefer  à  la  balance  du  raifonnement. 
Toutes  les  fois  qu'il  me  force  à  m'é- 
carter  d'elles ,  inilruit  par  l'expérience, 
je  me  tiens  déjà  pour  dit  qu'ils  ne  m'i- 
miteront pas  ;  je  fais  que  s'obftinant  à 
n'imaginer  que  ce  qu'ils  voient  ,  ils 
prendront  le  jeune  homme  que  je  6- 
gure  pour  un  être  imaginaire  &:  fantaf- 
tique ,  parce  qu'il  diffère  de  ceux  aux- 
quels ils  le  comparent  ;  fans  fonger 
qu'il  faut  bien  qu'il  en  différé ,  puifque 
élevé  tout  différemment  ,  affe&é  de 
fentimens  tout  contraires ,  i n fini it  tout 
autrement  qu'eux  ,  il  feroit  beaucoup 
plus  furprenant  qu'il  leur  reffemblat 

C  c  ij 
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que  d'êtr  e  tel  que  je  le  ftippofe.  Ce  n'eu: 
p  as  l'homme  de  l'homme  ,  c'eft  l'hom- 
me de  ïa  nature.  Apurement  il  doit 
être  fort  étranger  à  leurs  yeux. 

En  commençant  cet  ouvrage,  je  ne 
f  uppofois  rien  que  tout  le  monde  ne 
pût  obferver  ainfi  que  moi,  parce  qu'if 
eft  un   point ,  favoir  la  naiflance  de 
l'homme  ,  duquel  nous  partons  tous 
également  ;  mais  plus  nous  avançons  , 
moi  pour  cultiver  la  nature  ,  &  vous 
pour  la  dépraver,  plus  nous  nous  éloi- 
gnons les  uns  des  autres.  Mon  élevé  à 
fix  ans  différoit  peu  des  vôtres  que  vous 
n'aviez  pas  eu  le  tems  de  défigurer  ; 
maintenant  ils  n'ont  plus  rien  de  (em- 
ilable ,  ck  l'âge  de  l'hcmme-fait  dont 
il  approche  ,  doit  le  montrer  fous  une 
forme  absolument  différente.,  fi  je  n'ai 
pas  perdu  tous  mes  foins.  La  quantité 
d'acquis  eft.  peut  -  être  allez  égale  de 
part  &.  d'autre  ;  mais  les  chofes  acquï- 
fes  ne  fe  reiïemblent  poin%Vous  êtes 
étonné   de   trouver  à  l'un  des  fenti- 
xnens  Sublimes  dont  les  autres  n'ont  pas 
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le  moindre  germe  ;  mais  confidérez 
aurTi  que  ceux-ci  font  déjà  tous  Philo- 
fophes  Se  Théologiens ,  avant  qu'Emile 
fâche  ce  que  c'efi:  que  philofophie  6c 
qu'il  ait  même  entendu  parler  de  Dieu. 

Si  donc  on  venoit  me  dire  :  rien  de 
ce  que  vous  fuppofez  n'exifte;  les  jeu- 
nes gens  ne  font  point  faits  ainfi  ;  ils 
ont  telle  ou  telle  pafîion  ,  ils  font  ceci 
ou  cela  ;  c'en1  comme  fi  l'on  nioit  que 
jamais  poirier  fût  un  grand  arbre ,  par- 
ce qu'on  n'en  voit  que  de  nains  dans 
nos  jardins. 

Je  prie  ces  juges  fi  prompts  à  îa  cen- 
fure  de  confidérer  que  ce  qu'ils  difent- 
là  je  le  fais  tout  aufii  bien  qu'eux  ,  que 
j'y  ai  probablement  réfléchi  plus  long- 
lems,  &  que  n'ayant  nul  intérêt  à  leur 
en  impofer,  j'ai  droit  d'exiger  qu'ils 
fe  donnent  au  moins  le  îems  de  cher- 
cher en  quoi  je  me  trompe  :  qu'ils  exa- 
minent bien  la  conftitution  de  l'hom- 
me ,  qu'ils  fuivent  les  premiers  déve- 
îoppemens  du  cœur  dans  telle  ou  telle 
circonftance  *  afin  de  voir  combien  ux\ 
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individu  peut  différer  d'un  autre  par  la 
force  de  l'éducation,  qu'eniuite  ils  com- 
parent la  mienne  aux  effets  que  je  lui 
donne  ,  &  qu'ils  diieni  en  quoi  j'ai  mal 
raifonné  ;  je  n'aurai  rien  à  répondre. 

Ce  qui  me  rend  plus  affirmatif ,  &c 
je  crois  plus  excufable  de  l'être ,  c'eft 
qu'au  lieu  de  me  livrer  à  l'efprit  de 
fyftême  ,  je  donne  le  moins  qu'il  eft 
poiîible  au  raifonnement ,  6:  ne  me  fie 
qu'à  l'ohfervation.  Je  ne  me  fonde 
point  lur  ce  que  j'ai  imaginé  ,  mais  fur 
ce  que  j'ai  vu.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai 
pas  renfermé  mes  expériences  dans  l'en- 
ceinte des  murs  d'une  ville,  ni  dans 
un  feul  ordre  de  gens  :  mais  après  avoir 
comparé  tout  autant  de  rangs  ck  de 
peuples  que  j'en  ai  pu  voir  dans  une 
vie  paffée  à  les  obferver  ,  j'ai  retran- 
ché, comme  artificiel,  ce  qui  étoit  d'un 
peuple  &  non  pas  d'un  autre  ,  d'un 
état  Se  non  pas  d'un  autre  ;  &  n'ai  re- 
gardé 9  comme  appartenant  incontef- 
tablement  à  l'homme  ,  que  ce  qui  étoit 
commun  à  tous  ?  à  quelque  âge  P  dans 
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quelque  rang ,  &  dans  quelque  nation 
que  ce  fut. 

Or,  û  fuivant  cette  méthode  vous 
fuivez  dès  l'enfance  un  jeune  homme 
qui  n'aura  point  reçu  de  forme  parti- 
culière ,  6c  qui  tiendra  le  moins  qu'il 
en1  poiîible  à  l'autorité  &  à  l'opinion 
d'autrui ,  à  qui  de  mon  élevé  ou  des 
vôtres,  penfez-vous  qu'il  reffemblera 
le  plus?  Voilà ,  ce  me  femble  ,  la  quef* 
tion  qu'il  faut  réfoudre ,  pour  fa  voir 
fi  je  me  fuis  égaré. 

L'homme  ne  commence  pas  aîfé- 
ment  à  penfer  ;  mais  fi-tôt  qu'il  com- 
mence il  ne  celle  plus.  Quiconque  a 
penfé  penfera  toujours  ;  &  l'entende- 
ment une  fois  exercé  à  la  réflexion,  ne 
peut  plus  relier  en  repos.  On  pourroit 
donc  croire  que  j'en  fais  trop  ou  trop 
peu  ,  que  Pefprit  humain  n'eft  point 
naturellement  û  prompt  à  s'ouvrir  ,  &c 
qu'après  lui  avoir  donné  des  facilités 
qu'il  n'a  pas,  je  le  tiens  trop  long-tcms 
infcrit  dans  un  cercle  d'idées  qu'il  doit 
avoir  franchi» 
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Mais  conildérez  premièrement  que  l 
voulant  former  l'homme  de  la  nature, 
il  ne  s'agit  pas  pour  cela  d'en  faire  un 
fauvage  ,  &  de  le  reléguer  au  fond  des 
bois  ;  mais  qu'enfermé  dans  le  tourbil- 
lon focial ,  il  fuffit  qu'il  ne  s'y  laifie  en- 
traîner ni  par  les  paillons  ,  ni  par  les 
opinions  des  hommes ,  qu'il  voye  par 
fes  yeux ,  qu'il  fente  par  fon  coeur , 
qu'aucune  autorité  ne  le  gouverne  hors 
celle  de  fa  propre  raifon.  Dans  cette 
pofition  il  eiî  clair  que  la  multitude 
d'objets  qui  le  frappe  ,   les  fréquens 
fentimens  dont  il  ell  afTe&é,  les  divers 
moyens  de  pourvoir  aies  befcins  réels, 
doivent  lui  donner  beaucoup  d'idées 
qu'il  n'auroit  jamais  eues ,  ou  qu'il  eût 
acquifes  pl»s  lentement.   Le  progrès 
naturel  à  l'efprir  efi  accéléré  ,  mais  non 
renverfé.  Le  même  homme  qui  doit 
relier  ilupide  dans  les  forêts ,  doit  de- 
venir raifon nable  &  fenfé  dans  les  vil- 
les ,  quand  il  y  fera  fimple  fpectateur. 
Rien  n'cil  plus  propre  à  rendre  fage 
cme  les  folies  qu'on  voit  fans  les  parta- 
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ger  ;  &  celui  même  qui  les  partage 
s'inûruit  encore,  pourvu  qu'il  n'en 
foit  pas  la  dupe,  &  qu'il  n'y  porte  pas 
Terreur  de  ceux  qui  les  font. 

Confidérez  aufïï  que  ,  bornés  par 
nos  facultés  aux  chofes  fenfibîes/nous 
n'offrons  prefque  aucune  prife  aux  no- 
tions abftraites   de  la  philofophie  Se 
aux    idées    purement    intellectuelles» 
Pour  y  atteindre  il  faut  ,  ou  nous  dé- 
gager du  corps  ,  auquel  nous  fommes 
fi  fortement  attachés ,  ou  faire  d'objet 
en  objet  un  progrès  graduel  &  lent, 
ou  enfin  franchir  rapidement  &:  pref- 
que d'un  faut  l'intervalle  ,  par  un  pas 
de  géant  dont  l'enfance  n'en1  pas  ca- 
pable ,  &  pour  lequel  il  faut  même 
aux  hommes   bien  des  échelons  faits 
exprès  pour  eux.    La   première  idée 
abftraite  efl  le  premier  de  ces  échelons  ; 
mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  voir  com- 
ment on  s'avife  de  le  conflruire. 

L'Etre   incompréhenfible   qui   em- 
braffe  tout ,  qui  donne  le  mouvement 
Tome  IL  Dd 
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au  monde  ,  &  forme  tout  le  fyftême 
des  êtres ,  n'eft  ni  vifible  à  nos  yeux  , 
ni  palpable  à  nos  mains  ;  il  échappe  à 
tous  nos  fens.  L'ouvrage  fe  montre  : 
mais  l'ouvrier  fe  cache.  Ce  n'eft  pas 
une  petite  affaire  de  connoître  enfin 
qu'il  exiile  ,  &  quand  nous  fommes 
parvenus-là  ,  quand  nous  nous  deman- 
dons quel  eft-ii;  où  eft-il  ?  notre  efprit 
fe  confond ,  s'égare,  &  nous  ne  favons 
plus  que  penfer. 

Locke  veut  qu'on  commence  par 
l'étude  des  efprits ,  &  qu'on  pane  en- 
fuite  à  celle  des  corps  :  cette  méthode 
eft  celle  de  la  fuperftition,  des  préjugés, 
de  l'erreur  ;  ce  n'eft  point  celle  de  la 
raifon,  ni  même  de  la  nature  bien  or- 
donnée ,  c'eft  fe  boucher  les  yeux  pour 
apprendre  à  voir.  Il  faut  avoir  long- 
tems  étudié  les  corps  pour  fe  faire  une 
véritable  notion  des  efprits  &  foupçon- 
ner  qu'ils  exiftent.  L'ordre  contraire  ne 
fert  qu'à  établir  le  matérialifme. 

Puifque  nos  fens  font  les  premiers  in- 
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ftrumens  de  nos  connoiffances  ,les  êtres 
corporels  &  fenfiblesfont  les  feuls  dont 
nous  ayons  immédiatement  l'idée.  Ce 
mot  cfprit ,  n'a  aucun  fens  pour  qui- 
conque n'a  pas  philofophé.  Un  efprit 
n'eft  qu'un  corps  pour  le  peuple  &  pour 
les  enfans.  N'imaginent-ils  pas  des  ef- 
prits  qui  crient ,  qui  parlent ,  qui  bat- 
tent, qui  font  du  bruit  ;  or  on  m'avoue- 
ra que  des  efprits  qui  ont  dés  bras  &£ 
des  langues  reffemblent  beaucoup  à 
des  corps.  Voilà  pourquoi  tous  les 
peuples  du  monde ,  fans  excepter  les 
Juifs ,  fe  font  faits  des  Dieux  corpo- 
rels. Nous-mêmes  ,  avec  nos  termes 
d'Efprit  ,  de  Trinité  ,  de  Perfonnes , 
fommes  pour  la  plupart  de  vrais  an- 
thropomorphites.  J'avoue  qu'on  nous 
apprend  à  dire  que  Dieu  eft  par- tout; 
mais  nous  croyons  aufîi  que  l'air  eït 
par-tout,  au  moins  dans  notre  atmof- 
pbere,  &  le  mot  efprit  dans  fon  ori- 
gine ne  fignifle  lui-même  que  fouffle 
&  vmt.    Si- tôt  qu'on   accoutume  les 
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gens  à  dire  des  mots  fans  les  entendre , 
il  eft  facile,  après  cela  ,  de  leur  faire 
dire  tout  ce  qu'on  veut. 

Le  fentiment  de  notre  adion  fur  les 
autres  corps  a  du  d'abord  nous  faire 
croire  que  quand  ils  agiffoient  fur  nous, 
c'étoit  d'une  manière  femblable  à  celle 
dont  nous  agitions  fur  eux.  Ainfi  l'hom- 
me a  commencé  par  animer  tous  les 
êtres  dont  il  fentoit  l'adion.  Se  fen- 
tant  moins  fort  que  la  plupart  de  ces 
êtres,  faute  de  connoître  les  bornes  de 
leur  puiffance  ,  il  l'a  fuppofée  illimi- 
tée ,  &  il  en  fit  des  Dieux  auffi-tôt 
qu'il  en  fit  des  corps.  Durant  les  pre- 
miers âges ,  les  hommes ,  effrayés  de 
tout ,  n'ont  rien  vu  de  mort  dans  la 
nature.  L'idée  de  la  matière  n'a  pas 
été  moins  lente  à  fe  former  en  eux 
que  celle  de   l'efprit  ,  puifque  cette 
première  idée  eft  une  abftraction  elle- 
même.    Ils  ont  ainfi  rempli  l'univers 
de    Dieux  fenfibles.    Les  aftres ,  les 
vents,  les  montagnes,  les  fleuves,  les 
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arbres,  les  villes,  les  maifons  mêmes 
tout  avoit  Ion  ame ,  fon  Dieu  ,  fa  vie. 
Les  marmoufets  de  Laban  ,  les  mani- 
tou des  Sauvages  ,  les  fétiches  des 
Nègres  ,  tous  les  ouvrages  de  la  nature 
&  des  hommes  ont  été  les  premières 
divinités  des  mortels  :  le  polythéifme 
a  été  leur  première  religion  ,  &  l'idolâ- 
trie leur  premier  culte.  Ils  n'ont  pu 
reconnoître  un  feul  Dieu  que  quand, 
généralifant  de  plus  en  plus  leurs  idées, 
ils  ont  été  en  état  de  remonter  à  une 
première  caufe  ,  de  réunir  le  fyftême 
total  des  êtres  fous  une  feule  idée  ,  &C 
de  donner  un  fens  au  mot  fubfiance ,  le- 
quel eft  au  fond  la  plus  grande  des  abf- 
traâions-.  Tout  enfant  qui  croit  en 
Dieu  eft  donc  néceffairement  idolâtre  , 
ou  du  moins  anthropomorphite  ;  ÔC 
quand  une  fois  l'imagination  a  vu 
Dieu,  il  eft  bien  rare  que  l'entende- 
ment le  conçoive.  Voilà  précifément 
l'erreur  ou  mené  l'ordre  de  Locke. 
Parvenu ,  je  ne  fais  comment  P  k 
Dd  iij 
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l'idée  abftraite  de    la  fubftance  ,  on 
voit  que  pour  admettre  une  fubfïarce 
unique  ,  il  lui   faudroit  iuppofer  des 
qualités  incompatibles  qui  s'excluent 
mutuellement ,  telles  que  la  penfée  &c 
l'étendue  ,  dont   l'une  eft  eflentielle- 
ment  divifible,  &  dont  l'autre  exclut 
toute  divisibilité.     On  conçoit   d'ail- 
leurs que  la  penfée  ,  ou  fi  l'en  veut  la 
fentiment ,  eft  une  qualité  primitive  Se 
inféparable  de  la  fubftance  à  laquelle 
elle  appartient,  qu'il  en  eft  de  même 
de  l'étendue  par  rapport  à  fa  fubftance. 
D'où  l'on  conclut  que  les  êtres  qui  per- 
dent une  de  ces   qualités  perdent  la 
fubftance  à  laquelle  elle  appartient  ; 
que  par  conféquent  la  mortn'eil  qu'une 
féparation  de  fubftances ,   &  que  les 
êtres   où  ces  deux  qualités  font  réu- 
nies ,  font  compofés  de  deux  fubftan- 
ces auxquelles  ces  deux  qualités  ap- 
partiennent. 

Or  ,  confidérez  maintenant  quelle 
diftançe  refte  encore  entre  la  notion 
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des  deux  fubftances  &'  celle  de  la  na- 
ture divine  ;  entre  l'idée  incompré- 
henfible  de  l'adion  de  notre  ame  fur 
notre  corps  ,  &  l'idée  de  l'aâion  de 
Dieu  fur  tous  les  êtres.  Les  idées  de 
création  ,  d'annihilation  ,  d'ubiquité  9 
d'éternité  ,  de  toute  -  puiffance  ,  celle 
des  attributs  divins  ,  toutes  ces  idées 
qu'il  appartient  à  il  peu  d'hommes  de 
voir  aufîi  confufes  Ô£  auffi  obfcures 
qu'elles  le  font ,  &c  qui  n'ont  rien  d'obf- 
cur  pour  le  peuple  parce  qu'il  n'y  com- 
prend  rien  du  tout ,  comment  fe  pré- 
fenteront- elles  dans  toute  leur  force, 
c'eft-  à-dire ,  dans  toute  leur  obfcurité  , 
à  de  jeunes  efprits  encore  occupés  aux 
premières  opérations  des  fens  i  &c  qui 
ne  conçoivent  que  ce  qu'ils  touchent  ? 
C'eft  en  vain  que  les  abymes  de  l'infini 
font  ouverts  tout  autour  de  nous  ;  un 
enfant  n'en  fait  point  être  épouvanté  , 
{qs  foibles  yeux  n'en  peuvent  fonder  la 
profondeur.  Tout  eft  infini  pour  les 
enfans  ?  ils  ne  favent  mettre  des  bor- 
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nés  à  rien  ;  non  qu'ils  fartent  la  mefure 
fort  longue  ,  mais  parce  qu'ils  ont  l'en- 
tendement court.  J'ai  même  remarqué 
qu'ils  mettent  l'infini  moins  au-delà 
qu'au  deçà  des  dimenfions  qui  leur  font 
connues.  Ils  eftimeront  un  efpace  im- 
menfe  ,  bien  plus  par  leurs  pieds  que 
par  leurs  yeux  ;  il  ne  s'étendra  pas  pour 
eux  plus  loin  qu'ils  ne  pourront  voir  ; 
mais  plus  loin  qu'ils  pourront  aller.  Si 
on  leur  parle  de  la  puirTance  de  Dieu , 
ils  l'efti nieront  prefque  aufii  fort  que 
leur  père.  En  toute  chofe  leur  connoif- 
iance  étant  pour  eux  la  mefure  des  pof- 
iibles ,  ils  jugent  ce  qu'on  leur  dit  tou- 
jours moindre  que  ce  qu'ils  lavent. 
Tels  font  les  jugemens  naturels  à 
l'ignorance  &:  à  la  foibleffe  d'efprit. 
Ajax  eût  craint  de  fe  mefurer  avec 
Achille  ,  6c  défie  Jupiter  au  combat , 
parce  qu'il  connoît  Achille  &c  ne  con- 
noit  pas  Jupiter.  Un  payfan  SuifTe  qui 
fe  croyoit  le  plus  riche  des  hommes ,  & 
à  qui  l'on  tâchoit  d'expliquer  ce  que 
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c'étoit  qu'un  Roi ,  demandoit  d'un  air 
fier  fi  le  Roi  pourroit  bien  avoir  cent 
Taches  à  la  montagne. 

Je  prévois  combien  de  Lecteurs  fe- 
ront furpris  de  me  voir  fuivre  tout 
le  premier  âge  de  mon  élevé  fans  lui 
parier  de  religion.  A  quinze  ans  il  ne 
favoit  s'il  avoit  une  ame,  Se  peut-être  à 
dix-huit  n'eft-il  pas  encore  tems  qu'il 
l'apprenne  ;  car  s'il  l'apprend  plutôt 
qu'il  ne  faut ,  il  court  rifque  de  ne  le 
favoir  jamais. 

Si  j'avois  à  peindre  la  fhipidité  fâ« 
cheufe  ,  je  peindrois  un  pédant  enfei- 
gnant  le  catéchifme  à  des  enfans  ;  fi  je 
voulois  rendre  un  enfant  fou,  je  l'obli- 
gerois  d'expliquer  ce  qu'il  dit  en  difant 
fon  catéchifme.  On  m'objeclera  que  la 
plupart  des  dogmes  du  Chriftianifme 
étant  des  myiteres,  attendre  que  l'efprit 
humain  foit  capable  de  les  concevoir  , 
ce  n'efl  pas  attendre  que  l'enfant  foit 
homme  ,  c'eft  attendre  que  l'homme  ne 
foit  plus.  A  cela  je  réponds  première- 
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ment,  qu'il  y  a  des  myfteres  qu'il  eft 
non  feulement  impofïible  à  l'homme  de 
concevoir ,  mais  de  croire ,  61  que  je 
ne  vois  pas  ce  qu'on  gagne  à  les  en- 
seigner aux  enfans  ,  fi  ce  n'eit  de  leur 
apprendre  à  mentir  de  bonne  heure.  Je 
dis  de  plus ,  que  pour  admettre  les  myf- 
teres ,  il  faut  comprendre  ,  au  moins, 
qu'ils  font  incompréhenfibles  ;  &:  les 
enfans  ne  font  pas  même  capables  de 
cette  conception-là.  Pour  l'âge  où  tout 
eu  myfiere ,  il  n'y  a  point  de  myfieres 
proprement  dits. 

//  faut  croire  en  Dieu  pour  être  fauve. 
Ce  dogme  mal  entendu  eil  le  principe 
delafanguinaire  intolérance, &  lacaufe 
de  toutes  ces  vaines  initru&ions  qui 
portent  le  coup  mortel  à  la  raifon  hu- 
maine en  l'accoutumant  à  fe  payer  de 
mots.  Sans  doute  il  n'y  a  pas  un  mo- 
ment à  perdre  pour  mériter  le  fa  lut 
éternel  :  mais  fi  pour  l'obtenir  il  fuffit 
de  répéter  de  certaines  paroles ,  je  ne 
vois  pas  ce  qui  nous  empêche  de  peu» 
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pler  le  Ciel  de  fanfonets  &  de  pies , 
tout  aufîi  bien  que  d'enfans. 

L'obligation  de  croire  en  fuppofe 
la  pofïibiiité.  Le  Philofophe  qui  ne 
croit  pas  a  tort,  parce  qu'il  ufe  mal 
de  la  raifon  qu'il  a  cultivée ,  ôc  qu'il 
eu  en  état  d'entendre  les  vérités  qu'il 
rejette.  Mais  l'enfant  qui  profefle  la 
religion  chrétienne  ,  que  croit-il  ?  ce 
qu'il  conçoit ,  &  il  conçoit  fi  peu  ce 
qu'on  lui  fait  dire  ,  que  fi  vous  lui  dites 
le  contraire ,  il  l'adoptera  tout  auffi  vo- 
lontiers. La  foi  des  enfans  ôc  de  beau- 
coup d'hommes  eft  une  affaire  de  géo- 
graphie. Seront-ils  récompenfés  d'être 
nés  à  Rome  plutôt  qu'à  la  Mecque? 
On  dit  à  l'un  que  Mahomet  eft  le  Pro- 
phète de  Dieu ,  &  il  dit  que  Mahomet 
eft  le  Prophète  de  Dieu  ;  on  dit  à  l'au- 
tre que  Mahomet  eu  un  fourbe  ,  ck  il 
dit  que  Mahomet  eft  un  fourbe.  Cha- 
cun des  deux  eût  affirmé  ce  qu'affirme 
l'autre  s'ils  fe  fuffent  trouvés  tranfpofés. 
Peut- on  partir  de  deux  dlfpofitions  fi 
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Semblables  pour  envoyer  l'un  en  Para- 
dis &c  l'autre  en  Enfer  ?  Quand  un  en- 
fant dit  qu'il  croit  en  Dieu  ,  ce  n'efî. 
pas  en  Dieu  qu'il  croit  ;  c'en1  à  Pierre 
ou  à  Jacques  qui  lui  difent  qu'il  y  a 
quelque  chofe  qu'on  appelle  Dieu  ;  & 
il  le  croit  à  la  manière  d'Euripide. 

O  Jupiter  !   car  de  toi  rien  Jîr.on 

Je  ne  cannois  feulement   que  le  nom  (  il  ). 

Nous  tenons  que  nul  enfant  mort 
avant  l'âge  de  raifon  ne  fera  privé 
du  bonheur  éternel  ;  les  Catholiques 
croient  la  même  chofe  de  tous  les  en- 
fans  qui  ont  reçu  le  baptême  ,  quoi- 
qu'ils n'aient  jamais  entendu  parier  de 
Dieu.  Il  y  a  donc  des  cas  où  l'on  peut 
être  fauve  fans  croire  en  Dieu ,  &  ces 
cas  ont  lieu  ,  foie  dans  l'enfance  ,  foit 
dans  la  démence  ,  quand  l'efprit  hu- 
main efl  incapable  des  opérations  né- 


(21)  Plutarque  ,  Traité  de  V  Amour  ,  trad.  d'Amyot, 
C'eft  ainfi  que  commencent  d'abord  la  Tragédie  de 
Méaaiippe  ;  mais  les  clameurs  du  Peuple  d'Athènes 
forcèrent  Euripide  à  changer  ce  commencement. 
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ceffaires  pour  reconnoître  la  Divinité, 
Toute  la  différence  que  je  vois  ici  en- 
tre vous  &  moi,  eft  que  vous  prétendez 
que  les  enfans  ont  à  fept  ans  cette  ca- 
pacité ,  &  que  je  ne  la  leur  accorde  pas 
même  à  quinze.  Que  j'aie  tort  ou  rai- 
fon  ,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  article 
de  foi ,  mais  d'une  fimple  obfervation 
d'hiftoire  naturelle. 

Par  le  même  principe  ,  il  eft  clair 
que  tel  homme  parvenu  jufqu'à  la 
vieillefle  fans  croire  en  Dieu ,  ne  fera 
pas  pour  cela  privé  de  fa  préfence  dans 
l'autre  vie  fi  fon  aveuglement  n'a  pas 
été  volontaire ,  &  je  dis  qu'il  ne  l'eft 
pas  toujours.  Vous  en  convenez  pour 
les  infenfés  qu'une  maladie  prive  de 
leurs  facultés  fpirituelies ,  mais  non  de 
leur  qualité  d'homme  ,  ni  par  confé- 
qucnt  du  droit  aux  bienfaits  de  leur 
Créateur.  Pourquoi  donc  n'en  pas  con- 
venir auffi  pour  ceux  qui  ,  fequeftrés 
de  toute  fociété  dès  leur  enfance  ,  au- 
roient  mené  une  vie  abfolument  fau- 


3*6  Emile 

vage  ,  privés  des  lumières  qu'on  n'ac- 
quiert que  dans  le  commerce  des  hom- 
mes (22)  ?  Car  il  efl  d'une  impoiîibilité 
démontrée  qu'un  pareil  Sauvage  pût 
jamais  élever  fes  réflexions  jufqu'à  la 
connoifïance  du  vrai  Dieu.  La  raifon 
nous  dit  qu'un  homme  n'eu1  punhTable 
que  par  les  fautes  de  fa  volonté  ,  & 
qu'une  ignorance  invincible  ne  luifau- 
roit  être  imputée  à  crime.  D'où  il  fuit 
que  devant  la  juftice  éternelle  tout 
homme  qui  croiroit ,  s'il  avoit  les  lu- 
mières néceifaires,  efl  réputé  croire  9 
&c  qu'il  n'y  aura  d'incrédules  punis  que 
ceux  dont  le  cœur  fe  ferme  à  la  vérité. 
Gardons-nous  d'annoncer  la  vérité 
à  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  l'en- 
tendre ,  car  c'eft  y  vouloir  fubftituer 
Terreur.  Il  vaudrait  mieux  n'avoir  au- 
cune idée  de  la  Divinité  que  d'en  avoir 


(  22  )  Sur  l'état  naturel  de  l'efprit  humain  &  fur  la 
lenteur  de  Tes  progrès  :  Voyc-i  la  première  partie  du 
Aifcours  fur  l'inégalité. 
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ûes  idées  baffes  ,  fantaftiques  ,  inju- 
rieufes  ,  indignes  d'elle  ;  c'en1  un  moin- 
dre mal  de  la  méconnoître  que  de 
l'outrager.  J'aimerois  mieux  ,  dit  le 
bon  Plutarque  ,  qu'on  crut  qu'il  n'y  a 
point  de  Plutarque  au  monde  ,  que  fi 
l'on  difoit  que  Plutarque  eft  injufte  , 
envieux  ,  jaloux  ,  <k  fitiran ,  qu'il  exige 
plus  qu'il  ne  laiffe  le  pouvoir  de  faire. 

Le  grand  mal  des  images  difformes 
de  la  Divinité  qu'on  trace  dans  l'efprit 
des  enfans  efl  qu'elles  y  refient  toute 
leur  vie  ,  &  qu'ils  ne  conçoivent  plus 
étant  hommes  d'autre  Dieu  que  celui 
des  enfans.  J'ai  vu  en  Suiffe  une  bonne 
&  pïeufe  mère  de  famille  tellement 
convaincue  de  cette  maxime  ,  qu'elle 
ne  voulut  point  inftruire  fon  fils  de  la 
religion  dans  le  premier  âge  ,  de  peur 
que  content  de  cette  inftru&ion  grof- 
fiere  ,  il  n'en  négligeât  une  meilleure 
à  l'âge  de  raifon.  Cet  enfant  n'enten- 
doit  jamais  parler  de  Dieu  qu'avec  re- 
cueillement &c  révérence  ?  6c  fi  -  tôt 
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qu'il  en  vouloit  parler  lui-même  on 
lui  impofoit  illence  ,  comme  fur  un 
fujet  trop  fublime  <k  trop  grand  pour 
lui.  Cette  réferve  excitoit  fa  curiofité , 
&  fon  amour-propre  afpiroit  au  mo- 
ment de  connoître  ce  myffere  qu'on 
Juicachoit  avec  tant  de  foin.  Moins  on 
luiparioitde  Dieu,  moins  on  fouffroit 
qu'il  en  parlât  lui-  même,  &  plus  il 
s'en  occupoit  :  cet  enfant  voyoit  Dieu 
par- tout  ;  6c  ce  que  je  craindrois  de  cet 
air  de  myftere  indifcrétement  affecté  , 
feroit  qu'en  allumant  trop  l'imagina- 
tion d'un  jeune  homme,  on  n'altérât 
fa  tëtQ,&c  qu'enfin  l'on  n'en  fît  un  fa- 
natique au  lieu  d'en  faire  un  croyant. 

Mais  ne  craignons  rien  de  femblable 
pour  mon  Emile ,  qui ,  refufant  conf- 
tamment  fon  attention  à  tout  ce  qui  eft 
au-deffus  de  fa  portée  ,  écoute  avec  la 
plus  profonde  indifférence  les  chofes 
qu'il  n'entend  pas.  Il  y  en  a  tant  fur 
lefquelles  il  eit  habitué  à  dire  ,  cela 
n'eft  pas  de  mon  r effort  ,  qu'une   de 

-    plus 
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\  nbcM  :  ;  &  quand 

k     gter  de  cesgran- 

,   ce  n'eft  pas  pour  les 

ndu    propofer  ,  mais   c'eft 

i    de        lumières  porte 

s  ce  côté-là. 

lis  avons  vu  par  quel  chemin  l'ef- 

s'approche  de  ces 

conviendrai  volontiers 

fient    naturellement  au 

té  même  ,  que  dans  un 

us  avancé.   Mais  comme  il  y  a 

dans  la  même  Société  des  caufes  iné- 

î  par  lesquelles  le  progrès  des 

ecc  éré  ;  û  l'on  n'aceélé- 

de  même  le  progrès  des  lumières 

fervent  à  régler  ces  parlions  ,  c'eft 

alors  qu'on  fortiroit  véritablement  de 

l'ordre  de  la  nature  ,  Se  que  l'équilibre 

feroit  rompu.  Quand  on  n'eft  pas  maître 

ce  modérer   un    développement  trop 

rapide  ,  il  faut  mener  avec  la  même 

rapidité  ceux  qui  doivent  y  correfpon- 

dre  ,  en  forte  que  l'ordre  ne  foit  point 

Tome  IL  E  e 
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interverti ,  que  ce"  qui  doit  marcher 
enfemble  ne  foit  point  féparé ,  &  que 
l'homme  ,  tout  entier  à  tous  les  mo- 
mens  de  fa  vie  ,  ne  foit  pas  à  tel  point 
par  une  de  les  facultés ,  &  à  tel  autre 
point  par  les  autres. 

Quelle  difficulté  je  vois  s'élever  ici  ! 
difficulté  d'autant  plus  grande  >  qu'elle 
eft  moins  dans  les  chofes  que  dans  la 
pufillanimité  de  ceux  qui  n'ofent  la  ré- 
foudre :  commençons  ,  au  moins  ,  par 
cfer  la  propofer.  Un  enfant  doit  être 
élevé  dans  la  religion  de  fon  père  ; 
on  lui  prouve  toujours  très- bien  que 
cette  religion  y  telle  qu'elle  foit  ,  efl 
la  feule  véritable  ?  que  toutes  les  au- 
tres ne  font  qu'extravagance  &  abfur- 
dite.  La  force  des  argumens  dépend 
abfolument  ,  fur  ce  point  >  du  pays  où 
l'on  les  propofe.  Qu'un  Turc  ,  qui 
trouve  le  Chrifuanifme  fi  ridicule  à 
Conflantinopîe  ,  aille  voir  comment 
on  trouve  le  Mahométifme  à  Paris  : 
c'exi  fur-tout  en   matière  de  reliâio» 
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que  l'opinion  triomphe.  Mais  nous  qui 
prétendons  fecouer  ion  joug  en  tout 5 
chofe  ,  nous  qui  ne  voulons  rien  don- 
ner à  l'autorité  ,  nous  qui  ne  voulons 
rien  enfeigner  à  notre  Emile  qu'il  ne 
pût  apprendre  de  lui-même  par  tout 
pays ,  dans  quelle  religion  l'éleverons- 
nous  ?  à  quelle  fe£te  aggrégerons-nous 
l'homme  de  la  nature  ?  La  réponfe  eft 
fort  fimple  ,  ce  me  femble  ;  nous  ne 
l'aggrégerons  ni  à  celle-ci,  ni  à  celle- 
là  ,  mais  nous  le  mettrons  en  état  de 
choifir  celle  où  le  meilleur  ufage  de  fa 
raifon  doit  le  conduire. 

Incedo  per  ignés 
Suppojitos  cineri  dolofg. 

N'importe  ;  le  zèle  &c  la  bonne  fox 
m'ont  jufqu'ici  tenu  lieu  de  prudence*' 
J'efpere  que  ces  garans  ne  m'aban* 
donneront  point  au  befoin.  Lecleurs  , 
ne  craignez  pas  de  moi  des  précautions 
indignes  d'un  ami  de  la  vérité  :  je  n'ou- 
blierai jamais  ma  devife  ;  mais  il  m'eïl 
trop  permis  de  me  défier  de  mes  juge** 

Ee  ij 
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mens.  Au  lieu  de  vous  dire  ici  de  mon 
chef  ce  que  je  penfe ,  je  vous  dirai  ce 
que  penfoit  un  homme  qui  valoit  mieux 
que  moi.  Je  garantis  la  vérité  des  faits 
qui  vont  être  rapportés  ;  ils  font  réel- 
lement arrivés  à  l'auteur  du  papier  que 
je  vais  tranfcrire  :  c'efï  à  vous  de  voir 
û  l'on  peut  en  tirer  des  réflexions  uti- 
les fur  le  fujet  dont  il  s'agit.  Je  ne  vous 
propofe  point  le  fentiment  d'un  autre 
ou  le  mien  pour  règle  ;  je  vous  l'offre 
à  examiner, 


Fin  du  Tome  fecond, 


33? 

TABLE 

DES   MATIERES, 

POUR  IES   DEUX  PREMIERS  VOLUMES, 


I.  Dcfîgnele  Tome  premier, 

II.  Le  Tome  fécond. 
r..  Les  Notes. 


J±  Bb  È  de  St.  Pierre  ;  comment  établît 

fbit  ies  enfans.  T.  II. p.  u# 

Comment  appelloit  les  hommes.  1. 106 

Acadi  72  .V ,  font  des  écoles  publiques  de 

menibnges.  II.  142 

Accent ,  s'il  faut  fe  piquer  de  n'en  point 

avoir.  I.  126 

Ce  que  le  François  met  à  la  place.     1 2,7 

Les  entons  en  ont  peu.  î,  391 

Achille  ,  allégorie  de  Ton  immerfîon  clans 

le  Styx.  I.  3  f 

Comment  le  Poète  lui  ôte  le  mérite  de 

la  valeur.  î.  65 

Activité,  furabondante  dans  les  enfans  ,  & 

défaillante  dans  les  vieillards.    1. 108 

Adolejcence ,  lignes  des  approches  de  cet 

âge.  11,159 


334  T  A  B  L  E 

Adolefcence  ,  peut  être  accélérée  Ou  re- 
tardée par  l'éducation.  IL  175 
Affaires ,  comment  un  jeune  homme  peut 
les  apprendre.  II.  292 
Ceux  qui  ne  traitent  que  les  leurs  pro- 
pres ,  s'y  pafhonnent  trop.      II.  303 
Affectation  d'un  parler  modefie  y  mauvaiïè 
avec  les  enfans.  II.  178 
Affronts  deskonorans  ,  à  qui  en  appartient 
la  vengeance.                      II.  297  n. 
Age  de  force.  II.  I 
Son  emploi.                                    II.  5 
Age  prodigieux.                              I.  67  n, 
Ajax  9  eût  craint  Achille  &  défie  Jupiter. 

IL  320 

Alexandre ,  croyoit  à  la  vertu.         1. 25  H 

Alimens  folides ,  nourrirent  mieux   que 

les  liquides.  L  76  n, 

Alimens  des  premiers  hommes.     1. 400 

Amateurs  &  Amatrices  ,  comment  font  à 

Paris  leurs  ouvrages.  IL  133 

Exceptions.  134 

Amour  y  exige  des  connoifTances.  IL  169 

A  de  meilleurs  yeux  que  nous.        Ibid. 

Fixe  &  rend  exclusif  le  penchant  de  la 

nature.  IL  170 

Pallions  qu'il  entraîne  à  fa  fuite,     ibid. 

Amour  de  foi ,  principe  de  toutes  nos  paf- 

fions.  IL  165 

Toujours  bon  &  conforme  à  l'ordre. 

IL  164 
Quelles  fortes  de  paffions  en  nai  fient. 

IL  167 


DES    MATIERES.       335 

Amour-propre ,  pourquoi  n'eft  jamais  con- 
tent. IL  167 
Quelles  fortes  de  pallions  en  nairTent, 

ibid*. 
Devient  orgueil  dans  les  grandes  âmes  9 
vanité  dans  les  petites.  IL  171 

Comment  le  transforme  en  vertu. 

IL  304 
Analyfe.  IL  2i 

Analogie  grammaticale  9  les  enfansla  fui- 
vent  mieux  que  nous.  I.  ni 
Angle  vifuel ,  comment  nous  trompe. 

I.  360 
Anglois  ,  Te  difent  un  peuple  de  bon  na- 
turel. I.  409  72. 
Angloife  ,   à  dix  ans  ,   excelloit  fur  le 
clavecin.  I.  387 
Aîiimaux ,  ont  tous  quelque  éducation. 

I.  90 

Dorment  plus  l'hiver  que  l'été.     I.  3  2 1 

Antoine  (  Marc  ) ,  tems  où  Thiftoire  de  fa 

vie  eftinitruclive.  IL  271 

Anthropomorphites,  IL  3  1 5 ,  317 

Appétit  des  en/ans.  I.  407 

Apprentijjages  ,  comment  Emile  en  fait 

deux  à  la  fois.  IL  131 

Araignées  9  quels  enfans  en  ont  peur.  I.  93 

Arme-à-feu  1. 95 

Art  de  gouverner  fans  préceptes.     I.  20  5 

Art  d'obferver  les  enfans.  IL  122 

Art ,  en  quel  ordre  Teflime  publique  les 

range,  IL  76 


336  TABLE 

^îrts  ,  Emile  les  rangera  dans  la  Tienne  en 
Un  ordre  inverie.  IL  76 

Autre  manière  d'ordonner  les  Arts  ,  fé- 
lon les  rapports  de  nécefïité  qui  les 
lient.  IL  83 

Artsfauvages  ck  Arts  civils  ,  diftinftion 
des  uns  ck  des  autres.  IL  74 

Artifan  ,  Ton  état  eft  ie  plus  indépendant 
de  tous.  IL  1 10 

Artifans  des  villes ,  fottement  ingénieux. 

IL  85 

Afiyanax.  I.  95 

Attachement  des  enfants  ,  n'eft   d'abord 

qu'habitude.  IL  16  j 

En  quoi  X attachement  diffère  de  X amitié. 

IL  2.37/7. 
Avertiffemens  négligés ,  s'il  en  faut  reparler 
après  coup.  IL  285 

Augufie ,  étoit  le  précepteur  de  Tes  petits- 
fils.  I.  42  n. 
S'il  eft  vrai  qu'il  ait  été  heureux.  IL  169 
Autorité ,  il  ne  faut  rien  lui  donner  quand 
on  ne  veut  rien  donner  à  l'opinion. 

IL  151 

Si  celle  du  maître  doit  fe  conferver  aux 

dépens  des  mœurs.  IL  23  5 

Jtj  An 1  an s  I.409/7. 

Bâton  à  moitié  plongé  dans  l'eau.    IL  141 
Berc-:au.  I.  83  n. 

Bibliothèque  d'Emile.  IL  71 

Bienfaiteurs 


DES    MATIERES.      337 

Bienfaiteurs  intéreffés ,  plus  communs  que 
les  obligés  ingrats.  II.  239 

Biens  5c  maux  de  la  vie  humaine  exa- 
minés. I.   144  &  fuiv. 
Bonheur  de  l'homme  naturel^  en  quoi  con- 
m  ûile.  f       II.  47 
Si  la  mefure  du  bonheur  eft  égale  dans 
tous  les  états.  II.  208 
Nous  jugeons  trop  du  bonheur  fur  les 
apparences.                             IL  212 
Bons-mots ,  fecret  pour  en  trouver.  I.  237 
Bonté,  de  tous  les  attributs  de  la  Divinité 
toute-puhTante ,  celui  fans  lequel  011 
la  peut  le  moins  concevoir.      L  106 
Bouchers  ,  en  quel  pays  ne  font  pas  reçus 
en  témoignage.  I.  409 
Bouillie ,  nourriture  peu  faine.       I.  117 
Boule   roulée  entre  deux   doigts  croifés. 

IL  140,  150 
BouJJble,commentnous  l'inventons.  IL  38 
Bruit  d'une  arme-à-feu.  L  95 

Buffony  (Af.  de)  cité.  I.  21 ,  83  n.  85  ri. 

337^- 

Ç^Adres  dorés  3  à  quoi  bons.     I.  378 
Campagne,  renouvelle  les  générations  des 
villes.  1. 79 

Canard  de  la  foire.  IL  29 

Caprice ,  ne  vient  point  de  la  liberté.   L 

289 
N'en1  point  l'ouvrage  de  la  nature.  I. 

291 
Tome  II.  Ff 


33^  TABLE 

Caprice ,  exemples   de  la  manière  d'en 
guérir  un  enfant.  I.  292 ,  298 

Cartes  géographiques.  II.  23  ,  24 

Caton  le  Cenfeur ,  éleva  Ton  fils  dès  le  ber- 
ceau. I.  42  n. 
Cerf-volant.  I.  442 
Chardin,  cité.  I.  314 
Charité,  manière  inepte  dont  on  croit  l'inf- 
pirer  aux  enfans.  I.  228 
Chat ,  examine  tous  les  objets  nouveaux. 

I.  30Ç 
Châtiment ,  doit  être  ignoré  des  enfans 

L  188,21a 
Cheval,  réflexion  fur  cet  exercice.  I.  329 
Chimères ,  ornent  les  objets  réels.  I.  42^ 
Ciceron^  cité.  I.  17 

Citoyenne.  I.  12 

Citoyens ,  ce  qu'il  faut  faire  quand  ils  font 
forcés  d'être  fripons.  II.  104 

Climat.  I.  54 

Climats  tempères  ,  leurs  avantages,   ibid* 
Coiffure*  (tes  enfans.  I.  3  1 4 

Collèges  I.  14  ,  125 

CoUre.  I.  204 

Commander  ck  obéir,  mots  qui  doivent 
être  inconnus  à  l'enfant.         I.   176 
Concurrence ,  quand  doit  cefTer  d'être  un 
infiniment  de  l'éducation.       II.  69 
Confidentes  1  font  ordinairement  des  nour- 
rices dans  les  drames  anciens.     I.  72 
ÇonnGijJ ances, \ç.ur  choix  relativement  aux 
bornes  de  l'intelligence  humaine.  II.  6 


DES    MATIERES.      339 

ConnoiJJunces ,  bien  vues  parleurs  rap* 
ports ,  préservent  des  préjugés  pour 
celle  qu'on  a  cultivée.  IL  99 

Confolations ,  tour  qu'on  peut  leur  don- 
ner pour  humilier  Famour- propre. 

II.286 

Contradictions  de  t  ordre  focial ,  quelle  eft 

leur  iburce.  IL  246 

Conventions  &  devoirs  ,  ouvrent  la  porte 

à  tous  les  vices.  I.  219 

Corps  débile  arïoiblit  l'ame.  I.  60.  II.  233 

Corps  humain  ,  différence  de  l'habitude 

qui  lui  convient  dans  l'exercice  ,  ou 

dans  l'inaction.  I.  3  1 3 

Cofmographie ,  fa  première  leçon.  IL  18 

Courage  ,  en  quel  lieu  il  faut  le  chercher. 

I.  63; 

Courfe.  I.  362 

Inftru&ion  que  l'enfant  peut  tirer  de  cet 

exercice.  I.  363 

Couvens.^  L  125 

Cris  des  en/ans.  L  99 

Cuijîne  françoife.  L  403 

Culture,  un  de  les  grands  préceptes  eil 

de  tout  retarder.  IL  232 

Curiojzté }  fa  première  iburce.  IL  9 

Comment  le  fait  fon  développement. 

TO 

-Quelle feroit  celle  d'un  Philofophe  relé- 
gué dans  une  Iile  dèTertêr^  ibid* 
Ffij 


$40  TABLE 

C'urio/ité ,  raifon  pourquoi  le  Philosophe 
en  a  tant,  &  le  Sauvage  ii  peu.'  IL 

J4> 

C  y  dopes.  I.  410 

C^ar  Pierre.  IL  130 

Danse.  1.357,358 

Déclamer.  !•  39*) 

Définitions ,   comment   pourroient   être 
bonnes.  I.  245  /?. 

Dents  ,  moyen  de  faciliter  leur  éruption. 

I.  1 16  &fuiv* 

Dépendance  des  chofes  ck  dépendance  des 

hommes.  I.   163 

La  première  ne  nuit  point  à  la  liberté. 

ibid+ 
Défordre  moral ,  par  où  commence.  I.  3 1 
DeJJein  ,  réflexions  fur  cet  art.  ï.  373 
Dette  fociale ,  comment  fe  paye.  IL  100 
Devoir  y  impofé  mal-à-propos  aux  enfans. 

I.  181 

Effet  de  cette  indiferétion.  ï.   183 

Ce  qu'on  doit  mettre  à  la  place.  I.  1 84 

Dialogue  de  morale  entre  le  maître  &t 

l'enfant.  I.  179 

Dieux  du  paganifme ,  comment  furent 

imaginés.  II.  3  16 

Diflances ,  moyen  d'apprendre  aux  en- 

fans  à  en  juger.  I.  97 

Divinité  y  il  vaut  mieux  n'en  point  parler 

aux  enfans  ,  que  de  leur  en  donner  de 

ïaufles  idées.  IL  316 
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Docilité  ,  effets  de  celle  qu  on  exige  des 

en  fans.  IJt.  49 

Domination ,   tient  à  l'opinion   comme 

tout  le  refte.  I.  157 

Douleur,  l'homme  doit  apprendre  à  la 

connoître.  I.  136,  170 

Comment  perd  fon  amertume  au  goût 

des  enfans.  I.  326 

EL  Au  ,  dans  quel  état  l'enfant  la  doit 

boire.  I.  318 

Education ,  fes  diverfes  efpeces.  I.  5  *  15 

Opposition  entre  elles.  I.  9 

Choix.  I.  7 ,  1 Ç 

But.  I.  7 

Sens  de  ce  mot  chez  les  Anciens.  ï.  18 

Commence  à  la  naiffance.  I.  89 

Ne  fe  partage  pas.  I.  52, 

Nouvelles  difficultés.  I.  45 

Quel  en  doit  être  le  véritable  iniîru- 

ment.  I.  187 

Importance  de  la  retarder.  I.  19 1 

Difficulté.  I.  196 

Doit  être  d'abord  purement  négative. 

I.  192 
Progrès  de  ces  différences.         IL  308 
Education  exclujîve  ,  préfère  les  inftruc- 
tions  coûteufes.  I.  329 

Education  naturelle  y  doit  rendre  l'hom- 
me propre  à  toutes  les  conditions 
humaines.  I,  \% 

Ffiij 
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Education  naturelle,   maintient   l'enfant 
dans  la  feule  dépendance  des  choies. 

I.   164 

Education  vulgaire,  difpenfe  les  enfans 

d'apprendre  à  penier.  1.  l8l 

Quel  efprit  elle  leur  donne.  I.  284 

Egalité  civile  6k  naturelle ,  leur  différence. 

II.246 

Egalité  conventionnelle  ,  rend  néceflaires 

le  droit  pofitifck  les  loix.         IL  88 

A  fait  inventer  la  monnoie.         II.  ibid. 

Elevé  imaginaire  que  l'Auteur  fe  donne. 

1. 48 

Elevé  ne  doit  point  s'envifager  comme 
devant  être  un  Jour  féparé  de  ion 
gouverneur.  I.  56 

Inconvénient  qu'il  pafTe  fucceffi  veinent 
par  diverfes  mains.  I.  72 

Avantage  qu'il  n'apprît  rien  du  tout 
jufqu  à  douze  ans.  I.  193 

Comment  on  le  trouvera  capable  d'in- 
telligence ,  de  mémoire  y  de  raifon- 
nement.  1. 279 

Ne  doit  recevoir  de  leçons  que  de  l'ex- 
périence. I.  183 

Doit  toujours  croire  faire  fa  volonté 
en  faifant  la  vôtre.  I.  288 

Le  mal  de  foninftru£r.ion  en1  moins  dans 
ce  qu'il  n'entend  point,  que  dans  ce 
qu'il  croit  entendre.  II.  62 

Comment  je  m'y  prends ,  pour  que  le 
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mien  ne  (bit  pas  aufïi  fainéant  qu'un 

Sauvage.  II.  M  5 

Elevé,  utilité  de  Tes  travaux  dans  les 

arts.  U.%1) 

En  parcourant  les  atteliers ,  doit  mettre 

lui-même  la  main  à  l'œuvre.  II.  76 
Choix  de  fon  métier,  s'il  a   du   goût 

pour  les  fciences  fpéculatives.      IL 

129 
En  cefTant  d'être  enfant ,  doit  fentir  la 

fupériorité  du  maître.  Ii.  283 

Différence  du  vôtre  ck  du  mien.  IL  30S 

Elevés  ,   ce  qu'on  leur  apprend ,  plutôt 

qu'à  nager.  I.  319 

Eloquence ,  manière  inepte  de  l'enfeigner 

aux  jeunes  gens.  II.  300 

Vrai  moyen.  II.  301 

Emile ,  pourquoi  paroît  d'abord  peu  fur 

la  fcene.  I.  50 

Riche,  <k  pourquoi.  I.  55 

A  de  la  nailTance ,  &  pourquoi.  56 

Orphelin ,  en  quel  fers.  ibid* 

Première  chofe  qu'il  doit  apprendre. 

I.  133 
N'aura  ni  maillot.  I.  82 

Ni  charriots ,  ni  bourlet  ?  ni  lifîerés. 

I-  137 

Pourquoi  je  l'élevé  d'abord  à  la  cam- 
pagne, 1.77,199 
Son  dialogue  avec  le  jardinier  Robert. 

I.  i\\ 
Ff  iv 
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Emile ,  n'apprendra  jamais  rien  par  cœur. 

I.  261 
Comment  apprend  à  lire  I.  176 

A  deffinef.  1. 373 

A  nager.  L  330 

Boira  eau  froide  ayant  chaud  ;  précau- 
tion. I.318 

Avis  que  je  lui  donne  fur  les  fur  p  ri  les 
nocturnes.  I.  3  5  j 

Penfif  ck  non  queftionneur  dans  fa  cu- 
nofité.  II.  17 

Son  aventure  à  la  foire.  II.  30 

Sa  première  leçon  de  cofmographie.  il. 

iS 

De  ftatique.  II.  41 

'  De  phyfique  fyftématique.  II.  44 

Mot  déterminant  entre  lui  &moi  dans 
toutes  les  aclions  de  notre  vie.-IL  «ji 

Queihon  qui,  de  ma  part ,  fuit  infailli- 
blement toutes  les  fiennes.  ibid. 

Comment  je  lui  fais  fentir  l'utilité  de  fa- 
voir  s'orienter.  II.  57 

Quel  livre  compofei-a  long-tems  feul  là 
bibliothèque.  II.  71 

Emule  de  lui-même.  II.  69 

S'intéreiïe  à  des  que/lions  qui  ne  pour- 
roient  pas  même  efBeurer  l'attention 
d'un  autre  ;  exemple.  il.  91 

Pourquoi  peu  fêté  des  femmes  dans  fou 
enfance,  ck  avantage   de  cela.  II. 

97  n. 
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Emile,  pourquoi  je  veux  qu'il  apprenne 

un  métier.  IL  i  12 

Choix  de  fon  métier.  II.  129 

Fait  à  la  fois  deux  apprentifTages.  IL 

131 
Comment  je  loue  fon  ouvrage  ?  quand 

il  eft  bien  fait.  IL  133 

Que/lion  qu'il  me  fait,  quand  il  juge 

que  je  fuis  riche ,  &.  ma  réponfe.  IL 

136 
Eft  un  Sauvage  fait  pour  habiter  les 

villes.  IL  144 

Ne  répond  point  étourdiment  à  mes 

queftions.  IL  146 

Sait  Va  quoi  bon  fur  tout  ce  qu'il  fait ,  & 

le  pourquoi  fur  tout  ce  qu'il  croit. 

IL  152 
Etat  de  fes  progrès  à  douze  ans.  I.  430 

A  quinze.  IL  152 

N'eft  pas  faux  comme  les  autres  enfans, 

IL  198 
Saura  tard  ce  que  c'eft  que  foufrrir  &c 

mourir.  ibid. 

Quand  il  commence  à  fe  comparer  à 

{qs  fembîables.  IL  244 

Quelles  paffions  domineront  dans  fon 

caractère.  ibid. 

Impreflion  que  feront  fur  lui  les  leçons 

de  l'iMoire.  IL  266 

Ne  fe    transformera  point  dans  ceux 

dont  il  lira  les  vies.  IL  272 
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Emile ,  jugera  trop  bien  les  autres  pour 

envier  leur  fort.  II.  274 

Pourra  s'enorgueillir  de  fa  fupériorité. 

11.277 
Remède  à  cela.  II.  279 

Comment  s'inflruira  dans  les  affaires. 

II.  294 
Aime  la  paix.  IL  298 

Son  parler  n'efl:  ni  véhément.      II.  310 
Ni  froid.  II.  302 

Etendue  de  t'es  idées,  ck  élévation  de 

f^s  fentimens.  II.  306 

Ne  s'inquiette  point  des  idées  qui  paf- 

fent  la  portée.  II.  328 

A  quelle  fecte  doit  être  aggrégé.  II.  3  30 
Encre  ,  comment  elle  fe  fait.  II.  62 

Utilité  de  favoir  cela.  II.  66 

Enfance  ,  premier  état.  I.  101 

Deuxième  état.  I.  1 33 

Troifieme  état.  II.  2 

Court  tableau  de  fa  dépravation.  I.  39 
Seul  moyen  de  l'en  garantir.  I.  41 

Ses  premiers  développemens   fe    font 

prefque  tous  à  la  fois.  I.  1 3  2 

Doit  être  aimée  ck  favorifée.         I.  1 4 1 
Son  état  par  rapport  à  l'homme.  II.  168 

&  fuiv. 
Ne  peut  guère  abufer  de  la  liberté.  I. 

!7S 

A  des  manières  de  penfer  qui  lui  font 

propres.  I.  181 
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Enfance ,  doit  meurir  dans  les  enfans.  I- 

195 

Il  y  a   des  hommes   qui  n'y  panent 

point.  1.2,36 

Ne  point  fe  prefTer  de  la  juger.  I.  241 

Semblable  dans  les  deux  iexes.    IL  158 

Enfans  ,  comment  traités  à  leur  naiffance. 

1.21,82,173 

Supportent  des  changemens  que  ne  fup- 

porteroient  pas  les  hommes.    I.  37 

Doivent  être  nourris  à  la  campagne. 

I.78 
Leurs   premières  fenfations  purement 
affectives.  I.  91 

Doivent  être  de  bonne  heure  accou- 
tumés aux  ténèbres.  I.  92 
Ont  rarement  peur  du  tonnerre.  I.  96 
Comment  apprennent  à  juger  des  dis- 
tances. I.  98 
Ont  les  mufcles  de  la  race  très-mobiles, 

I.  100 
Pourquoi  font  û  volontiers  du  dégât. 

I.  107 
Comment  deviennent  impérieux.  1. 1 10 
Maximes  de  conduite  avec  eux.  Lui 
En  grandiflant  deviennent  moins  re- 
muais. I.  110 
Ne  point  les  flatter  pour  les  faire  taire. 

I.  113 

Sont  prefque  tous  fevrés  de  trop  bonne 

heure.  I,  116 
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Enfans ,  fuivent  mieux  que  nous  l'analo- 
gie grammaticale.  I.  ni 

On  s'emprefTe  trop  de  les  faire  parler. 
I.  121,  130  b  [uiv. 

Et  de  corriger  leurs  fautes  de  la  langue. 

I.  121 

Apprennent  à  parler  plus  diftin&emfint 
dans  les  Couvens  6k  dans  les  Col- 
lèges. I.  125 

Pourquoi  ceux  des  Payfans  articulent 
mieux  que  les  nôtres.  I.  123 

Donnent  ibuvent  aux  mots  ,  d'autres 
{tns  que  nous.  I.  131 

Ne  point  montrer  un  air  allarmé  quand 
ils  Te  Lieiïent.  I.  13  5 

Avantage  pour  eux  d'être  petits  ck  foi- 
bles.  I.  136 

Souffrent  plus  de  la  gêne  qu'on  leur 
impofe  ,  que  des  incommodités  dont 
on  les  garantit.  I.  169 

En  les  gâtant  on  les  rend  miférables. 
I.  170  &  fuiv. 

Règles  pour  accorder  ou  reiufer  leurs 
demandes.  I.  176  n. 

On  les  conduit  par  les  paillons  qu'on 
leur  donne.  I.  186 

D'où  vient  leur  pétulance.  I.  188 

Abus  des  longs  difcours  qu'on  leur  tient. 

I.  201 

Ne  font  point  naturellement  portés  à 
mentir.  I.  220  &  fuiv. 
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En/ans ,   pourquoi  trouvent  quelquefois 

d'heureux  traits.  I.  236 

Leur   apparente  facilité  d'apprendre, 

caufe  leur  perte.  I.  242 

On  ne  leur  apprend  que  des  mots.  I.  247 

N'ont  point  une   véritable   mémoire. 

I.  244 
Comment  fe  cultive  celle  qu'ils  ont.  I. 

260 
Quelle  ed:  leur  Géographie.  I.  2  5 1 

Si  FHiiïoire  eft  à  leur  portée.  I.  2  5  2 
Comment  fe  perd  leur  jugement.  I.  258 
De  leurs  vêtemens.  I.  310 

Et  de  leur  coëffure.  I.  314 

Généralement  trop  vêtus.  I.   316 

Sur-tout  dans  les  villes.  I.  82/2. 

En  quel  mois  il  en  meurt  le  plus.  I,  3  16 
S'ils  doivent  boire  ayant  chaud.  I.  3  18 
Ont  befoin  d'un  long  fommeil.  I.  3  20 
Moyen  de  les  faire  dormir.  I.  323 

Et  ie  réveiller  d'eux-mêmes.         ï.  3  24 
Comment  fupportent  gaiment  la  dou- 
leur. I.   326 
Peuvent  être  exercés  aux  jeux  d'adreffe. 

1 385 

S'ils  doivent  avoir  les  mêmes  alimens 
que  nous.  I.  401 

Difficulté  de  les  obferver.  I.  440 

On  ne  fait  point  fe  mettre  à  leur  place- 
Il.  21 
Effet  de  la  docilité  qu'on  en  exige.  II. 

49 
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Enfin  s ,  ne  les  payer  que  de  râlions  qu'ils 
pallient  entendre.  II.  53 

Font  peu  d'attention  aux  leçons  en 
ours.  II.  55 

Si  Ton  doit  leur  apprendre  à  être  galans 
près  des  femmes.  II.  97  «. 

Un  appareil  de  machines  ck  d'inlrru- 
mens  les  effraie  ou  lesdiirrait.  II.  132 

Ne  s'intéreflent  qu'aux  choies  pure- 
ment phyfiques.  II.  139 

Sont  naturellement  portes  à  la  bienveil- 
lance. II.  166 

Mais  leurs  premiers  attachemens  ne 
font  qu'habitude.  IL  185 

Leur   curiolité  fui  certaines  matières. 

Comment  doit  être  éludée.  176  &  fui. 
Apprennent  à  jouer  lefentiment.il.  197 
Inconvénient  de  cela.  U*d* 

Tout  eft  infini  pour  eux.  IL  116 

Enfant,  augmente  de  prix  en  avançant 

en  âge.  I.  38 

Doit  lavoir  être  malade.  I.  65 

Suppofé  homme  à  fa  nai (Tance.  I.  86 
Pourquoi  tend  la  main  avec  effort  pour 

faim  un  objet  éloigné.  I.  98,  Jo} 
A  quelle  dépendance  doit  être  ailujetti. 

I.  164 
Ne  doit  point  être  contraint  dans  lés 

mouvemens.  1.   165 

Ne  doit  rien  obtenir  par  des  pleurs. 

L  166 
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Enfant ,  ne  doit  pas  avoir  plus  de  mots 

que  d'idées.  L    H2, 

De  la  première  fauffe  idée  qui  entre 

dans  fa  tête  naifîënt  l'erreur   &   le 

vice.  *\I77 

Ne  joint  pas  à  ce  qu'il  dit  les  mêmes 

idées  que  nous.  I.  2-37 

Gouverne  le  maître  dans  les  éducations 

foignées.  I.   286 

Comment  n'épiera  pas  les  mœurs  du 

maître.  I.  29Q 

Ne  doit  point  apprendre  à  déclamer 

I.  392, 
Moyen  de  le  rendre  curieux.  IL  12. 
Ne  peut   être  ému  par  le  fentiment, 

11. 15 

Ne  s'intérefTe  à  rien  dont  il  ne  voie 
l'utilité,  ^  .      IL  68 

Situation  où  tous  les  befoins  naturels 
de  l'homme  &  les  moyens  d'y  pour- 
voir ié  développent  fènfiblement  à 
Ton  efprit.  IL  70 

Comment  il  faut  lui  montrer  les  rela- 
tions fbciales.  ^  75 

Sa  première  étude  eft  une  forte  de  phy- 
sique expérimentale.  IL  296 

Ne  doit  rien  faire  fur  parole.  IL  315 
Enfant  qui  fi  croit  bridé  par  la  glace.  IL 

Enfant  difeok  >  manière  de  le  contenir. 

I.  216 
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Enfant-fait,  ï.  425 

Sa  peinture.  I.  426  &fuiv. 

Ennui ,  d"où  vient.  II.  223 

Entendement  humain  >  Ton  premier  terme 

&  les  progrès.  I.  8  S 

Envie  y  eft  arrière  6c  pourquoi.  II.  194 
Epiçtett  9  fa  prévoyance  ne  lui  iert  de 

rien.  II.  209 

Erreur,  le   feul  moyen  de  l'éviter,  eft 

l'ignorance.  II.  143 

Erreurs  de  nos  fens ,  font  des  erreurs  (le 

nos  jugemens  ;  exemple.  II.  138 
Efprit,  chaque  ej'prit  a  la  forme  ,  félon 

laquelle  il  doit  être  gouverné.  I.  195 

Ses  caractères.  II.  137 

Efprit  (T)  dTun  enfant  doit  être  d'abord 

exhalé  modérément ,  puis  retenu.  I. 

Efprit  de  votre  élevé  5c  du  mien.  I.  284 
Efprit  vulgaire  >  à  quoi  fe  reconnoît  dans 
l'enfance.  I.  239 

Sens  du  mot  Efprit ,  pour  le  peuple  6c 
pour  les  enfans.  II.   315 

Sens  primitif  IL  ibid. 

Etat  de  nature  ,  en  en  fortant  nous  for- 
çons nos  femblables  d'en  fortir  auiîi. 

II   102 
Etat ,  quelle  occupation  nous  en  rappro- 
che ,1e  plus  IL  no 
Etat  de  nature ,  état  civil:  ce  qu'il  faudrait 
pour  en  réunir  les  avantages.  I.  163 

Etudes  y 
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Etudes  ,  s'il  y  en  a  où  il  ne  faille  que  des 

yeux.  I.  252. 

S'il  y  en  a  crui  conviennent  aux  enfans. 

I.  258 
Etudes  fpkulatives  ,  trop  cultivées  aux 
dépens  de  l'art  d'agir.  IL  292 

Etudier  par  cœur  9  habitue  à  mal  pronon- 
cer. I.  261 
Euripide ,  ce  qu'il  dit  tic  Jupiter.    IL  }:i\ 
Excès  d'indulgence  ou  de  rigueur  à  éviter. 

I.  167 

Exercice  du  corps  9  s'il  nuit  aux  opérations 

de  Fefprit.  I.  280 

Explications  en  difeours  y  font  peu  cPim- 

prerTions  fur  les  enfans.  IL  5  5 

Mauvaife  explication  Dar  les  chofes.  II. 

A  B  L  E  s.  Si  leur  étude  convient  aux 
enfans.  I.  161 

Analyfe  d'une  de  celles  de  la  Fontaine. 

I.264 
Examen  de  leur  morale.  I.  270 

Quel  eu  le  vrai  tems.  IL  287 

La  morale  n'y  doit  pas  être  développée. 

11.  \ïi 

Facultés  fuperflues  de  l'homme  ,  eau fes 

de  fa  mifere.  I.  149 

Famille  ,  comment  fe  difïbut.  I.  1 39 

Fantaijks  des  enfans  gâtés.  I.  171 

Farineux.  I.  7^ 

Favorin  ,  ciré.  I.  1 50 
Tome  II9                        G  g 


F 


354  TABLE 

Fautes ,  leur  tems  eft:  celui  des  Fables.' 

II.287 
Félicité  de  l'homme  ici-bas  eft:  négative. 

I.   144 

Femme,  confédérée  comme  un  homme 

imparfait.  II.  158 

N'en1  à, bien  des  égards  qu'un  grand 

enfant.  159 

Femmes,  notre  première  éducation  leur 

appartient.  I.  2  n. 

Ne  veulent  plus  être  nourrices  ni  mères. 

I.  24,  27 
Quel  air  leur  plaît  dans  les  hommes. 

II.   97  n. 

Fétiches,  II.  224 

Feu  de  lajeuneffe,  pourquoi  la  rend  in- 

difciplinable.  II.  234 

C'eft.  par  lui  qu'on  la  peut  gouverner. 

Foi  des  enfans  9  à  quoi  tient.       II.  323 
Foikleffc  ,  en  quoi  confifte.  I.  1 48 

Doù  vient  celle  de  l'homme.         II.  2 
C'eft:  elle  qui  le  rend  ibciable.     II.  192 
Force,  en  quoi  confifte.  I.   148 

A  quel  âge  Thomme  a  le  plus  de  force 
relative.  II.   5 

Comment  il  en  doit  employer  l'excé- 
dent. II.  6 
Force  du  géni-e  &  de  Pâme ,  comment  s'an- 
nonce dans  l'enfance.               I.  239 
Fora  di  ù'iommormei.                    IL  57 
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içois  ,  ce  qui  rend  leur  abord  repouf- 
fant ck  défagréable.     L  127  >  364  n. 

G  AlTE  ,  figue  très-équivoque  du  con- 
tentement. II.  222 

Gauffres  ifopérimetres.  ^3^3 

Gaures.  I.  409 

Genevois  >  peut-être  ne  feroient  plus  li- 
bres ,  s'ils  n'avoient  lu  marcher  fans 
fouliers.  *•  3^6 

Génie  ,  a  fouvent  dans  l'enfance  l'appa- 
rence de  la  ftupidité.  I.  239 

Génie  des  hommes  ,  différent  dans  les  peu- 
ples ck  dans  les  individus.         IL  261 

Géographie,  idée  qu'en  ont  les  enfans.  I. 

Ses  premières  leçons.  t  II.  24 

Géométrie  ,  s'il  eil  vrai  que  les  enfans  l'ap- 
prennent. I.  251 
Notre  manière  de   Fenfeigner   donne 
plus  à  l'imagination  qu'au  raisonne- 
ment, i.  378 
Comment  Emile  en  apprendra  les  pre- 
miers élémens.  I.  379 
Moyen  de  la  rendre  mtéreflante.  II.  8 
Gourmandife ,    préférable   à   la   vanité  9 
pour  mener  les  enfans.             I.  404 
Vice  des  cœurs  fans  étoffe.          I.  40Ç 
Goût.  Remarques  fur  ce  fens.  I.  398  &fui. 
Goûts  naturels  >  font  les  plus  fïmples.  I. 

400 
Et  les  plus  univerfels.  I.  401 

Qg  ij 


3^6  TABLE 
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Gouverneur •',  première  qualité    qu'il  de- 

vroit  avoir.  I.  45 

Moyen  d'éviter  la  difficulté  du  choix. 

J.  46 
Doit  être  jeune.  I.   51 

S'il  doit  avoir  déjà  fait  une  éducation. 

ïbid* 
Doit  choifir  aufil  Ton  élevé.         I.   53 
Ne  doit  point  s'er.vifager  comme  en 
devant  être  un  jour  iéparé.         I.  56 
Ne  doit  point  fe  charger  d'un  élevé  in- 
firme. -  I.  58 
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Doit  fe  faire  apprentif  avec  fon  éîeve. 

If.  76 
Abus  à  éviter  dans  leurs  communs  tra- 
vaux. II.  86 
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Comment  doit  fe  conduire  dans  les  fau- 
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184 
Gouverneurs  y  leur  fauffe  dignité.  II.  281 
Grand  Seigneur  devenu  gueux,  II.  105 
QtaJTèyeTi  I.  122, 
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Griffes  ,  pain  de  Piémont.  L  1 1 8 

GxmnaÇtïquz,  I.  308 

JTiAbitude  ,  n'eft  point  la  Nature.  L  7 

Seule  habitude  qu'on  doit  donner  à  l'en- 

tant  dans  le  premier  âge.  I.  92 

D'où  vient  l'attrait  de  {'habitude.      L 
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Habitude  du  corps  convenable  à  l'exer- 
cice ,  différente  de  celle  qui  convient 
à  l'ina&ion.  I.  3  16 

Haleine  de  C  homme ,  mortelle  à  l'homme. 

*•  79 

Henri  IV.  Mot  de  ce  Prince  fur  les  pré- 
dirions des  Aftrologues.         I.  237 
Héritier ,  comment  s'élève.  I.  296 

Hermès.  IL  70 

Hérodote ,  cité.  I.  315,418 

HiJioire,rieft  point  à  la  portée  des  enfans. 

I.  252 
Exemple.  I.  254 

Tems  de  Ton  étude.  II.  251 

Calomnie  le  genre  humain .  II.  252 

Neft  jamais  fidèle.  II.  253 

En  quoi  femblable  aux  Romans.  IL  255 
Doit  peindre  fans  faire  de  portraits.  IL 

257 
Montre  plus  les  a&ions  que  les  hommes, 

IL  260 

Hifioire  moderne ,  n'a  point  de  physiono- 
mie. IL  257 
Hifioriens  anciens*                      I.  4x8  /2* 
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I.    106 
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I.  171 
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Ne  pas  le  montrer  aux  jeunes  gens  par 
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Commence  difficilement  à  penfer  &  ne 
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Homme  courant  cT  étude  en  étude,  à  quoi 
comparé.  II.  25 
Homme  du  monde  y  tout  entier  dans  fon 
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Homme  naturel ,  en  quoi  confiiïe  fon  bon- 
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Homme  naturel ,  vivant  dans  l'état  de  Na- 
ture ,  fort  différent  de  l'homme  na- 
turel vivant  dans  (état  civil.  II.  144, 
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Homme  naturel,  borné  par  fes  facultés 
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Hommes  vulgaires  ,  ont  feuls  befoin  d'ê- 
tre élevés.  I.  53 
Humanité ,  premier  devoir  de  l'homme. 
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Ce  qui  la  conftitue.  II.  196 

Comment  s'excite  &  fe  nourrit  dans  le 
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Ibid. 

Idées  {impies ,  ce  que  c'eft.       IL  138 

Identité  fuccefiïve  ,  comment  nous  avons 

le  ientiment  de  la  nôsre.         I.   139 
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tems  leur  innocence.  IL  191 
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Inconvénient  de  les  rendre  trop  obfer- 

vateurs.  IL  249 
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Exemple.  II.  230 
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êtres  bornés.  II.  187 

Imitation,  goût  naturel.  I.  231 

Comment  dégénère  en  vice.      I.  233 

Indigestions  ,    comment  les   enfans  n'en 

auront  jamais.  I.  418 

Infans.  I.  133 

Infini.  II.  317 

Ingratitude,  n'en1  pas  dans  le  cœur  de 

l'homme.  II.  239 

D'où  elle  vient.  Ibid. 

Inoculation.  I.  327 

Inflinct,  comment  devient  fentiment.  II. 
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Inftrucïion,  à  quel  prix  on  la  donne  aux 

enfans.  L  187 

Infiruclion 
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eloppement,  II.  8 

Intolérance  >  quel  dogme  eilfon  principe, 
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Jjigçmens  actifs  ck  paffifs.  II.   138 
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Comment  on  apprend  à  bien  jugûr.  II. 
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moraux.  II.  242 

Juvcnal  y  cité.  IL  126 

jLj  A  Fontaine  ,  fi  fes  Fables  convien-* 

nent  aux  enfans.  L  261 

Lait  ,  fi  le  choix  du  lait  de  la  mère  ou 

d'une  autre ,  efr  indifférent.      L  29 

D'abord  féreux ,  puis  prend  de  la  con- 
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Tome  IL  Hh 
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Laitj  e/t  une  fubftance  végétale.     I.  74 

Se  caille  toujours  dans  Teftomac.  I.  76 

Langue  naturelle.  I.    100 

Langues  ,  fi  leur  étude  convient  aux  en- 

I.   248 

qu'un< 

I.  24^ 
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Liberté  bien  réglée  ,  feul  infiniment  d'une 
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Lire u manière  d'apprendre  à  lire  aux  en- 
fans.  I.  274 

Li/îere ,  lairTe  une  mauvaife  démarche  aux 
enfans.  I.    138/2. 
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mauvais.  I.   322 

Quel  efï  le  meilleur.  I.  323 

Litarge.  II.   64 

Livre  ,  qui  compofera  feul  la  bibliothèque 
d'Emile.  II.  71 

Livres  ,  inftrumens  de  la  mifere  des  en- 
fans. -      I.  274 

Locke  recommande  de  ne  point  droguer 

les  enfans.  I.  64 

Examen  de  fa  maxime  qu'il  faut  rai- 

fonner  avec  eux.  I.  178 
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Locke  ,  comment  veut  qu'on  rende  un 

enfant  libéral.  I.  229 

Veut  qu'on  apprenne  à  lire  aux  enfans 

avec  des  dés.  I.  256 

Inconféquence  de  cet  Auteur ,  fur  leur 

boifTon.  I.  317,  318 

Métier  qu'il  donne  à  fon  Gentilhomme. 

IL   117 

Veut  qu'on  étudie  les  efprits  avant  les 
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Loix ,  ce  qu'il  leur  manque  pour  rendre 

les  hommes  libres.  I.   163 
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246  n. 
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Lotophages.  I.  410 
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le  devienne  pas.  I.»92 

Lune,  au-delà  d'un  nuage  en  mouvement, 

paroît  fe  mouvoir  en  fens  contraire. 
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Lydiens ,  comment  donnèrent  le  change 

à  leur  faim.  I.  418 
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diurait  les  enfans.  IL  41 
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Machines ,  à  force  d'en  raffembler  autour 
de  foi ,  l'on  n'en  trouve  plus  en  foi- 
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Maigre ,  n'échauffe  que  par  FarTaifonne- 
ment.  I.  77 
Maillot.                              I.  23,  82,  112 
Maître,  gouverné  par  l'enfant.       I.  286 
Mal ,  n'en  faire  à  perfonne  ,  la  première 
ck  la  plus  importante  leçon  de  mo- 
rale.                                         I.  233 
Maux  entafTés  fur  l'enfance.  I.  36 
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Médecine  ,  d'où  vient  (on  empire.     I.  6a 
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Médecine ,  aufïi  nuifîble   à  l'ame  qu'au 
corps.  I.  ibid. 
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Mefures  naturelles.  I.   372 
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Métier,  pourquoi  je  veux  qu'Emile  en 
apprenne  un.  II.   112 

Métiers ,  raiibns  de  leur  diftin&ion.  IL  loi 
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Miferes  de  l'homme ,  le  rendent  humain. 
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Mœurs ,  somment  peuvent  renaître.  I.  32 
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Pourquoi  marquée.  ibid. 

Son  ufage.  ibid, 

Elïets  moraux  de  cette  invention  ne 
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Morale ,  comment  on  lenfeigne  aux  en- 
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Unique  leçon  qu'on  leur  en  doit  don- 
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Morale  &  politique  ne  peuvent  fe  traiter 
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Morale  des  fables  ,  examinée.        I.   270 
Morale  3  ne  doit  pas  être  développée. 

IL  288 
Moralité  ,  il  n'y  en  a  point  dans  nos  ac- 
tions avant  l'âge  de  raiibn.      I.   107 
Mort,   comment  devient  un  grand  mal 
pour  fhomme.  L  150 
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Mon,  comment  le  fait  peu fentir.  I.  326 
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des  enfans.  II.  213 
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Seule  chofe  qu'on  apprenne  aux  en- 
fans.  I.  247 
Difficulté  de  leur  donner  toujours  le 
même  fens.                           I.  245  n. 
Mouvement ,  c'eft  par  lui  que  nous  ap- 
prenons qu'il  y  a  des  choies  qui  ne 
font  pas  nous.  I.  97 
MufcUs  de  la  face  ,  plus   mobiles   dans 
l'enfant  que  dans  l'homme.      I.   ïoo 
Mujïque  ,  moyen  de  i'entendre  par  les 
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Peut  fervir  à  parler  aux  fourds.    ibid. 
De  la  manière  de  l'enfeigner  aux  en- 
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Myfteres.                                         IL  321 
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celui-là   clans  la  grande  éducation. 
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Naijjance  de  F  homme  9  a ,  pour  ainii  dire  , 

deux  époques.  Iî.   158,  16  r 
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on  en  fort  dès  l'enfance.  !•  3  5 

Exerce  inceiïamment  les  enfans.    I.  36 

Comment  l'homme  en  fort  par  fes  paf- 

fions.  II.  164 
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Nourrice  ,  la  véritable.  I.  41 
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1  69 
Choix.  I.  jo 

Doit  erre  la  gouvernante  de  Ton  nour- 
riflori.  I.  yz 

Ne  doit  pas  changer  de  manière  de 
vivre.  L  73 

Nourrices ,  comment  traitées ,  ck  pour- 
quoi. I.  30 
Raiibn  de  leur  attachement  à  l'ufage  du 
maillot.  I.  84 
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Précaution  qu'elles  négligent.       ibid. 
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337 


DES    MATIERES.      569 

Nuit,  remède.  ï.  342 

Expédition  nociurne  de  FAuteur  dans 

ion  enfance.  I.   343 
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Contre  la  liberté  laifTée  aux  enfans.  I. 

142. 
Contre  l'éducation  retardée.       I.   196 
Contre  la  méthode  ina£tive  de  ne  rien 
apprendre  aux  enfans.  ï.   278 

Contre  Femploi   que  FAuteur  fait  de 
l'enfance.  I.  307 

Contre  la  culture  prématurée  d'un  corps 
non  formé.  I.   388 

Contre  la  pratique  de  former  à  l'enfant 
un  jugement  à  lui.  II.  78 
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offre  à  Fadolefcent.  II.  215 
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trer à  l'enfant.  I.  93 ,  94 
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